ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU MERCREDI 16 JUILLET 1947. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BLARINGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE: 


M. Louis pe Broeue fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage intitulé 
Physique et Microphysique, qu’il vient de publier dans la collection Sciences 
d'aujourd'hui. Dans cet Ouvrage, se trouvent réunis, formant une nouvelle 
série, des articles, exposés ou conférences sur des sujets de Physique, de 
Philosophie scientifique ou d'Histoire des Sciences prolongeant les séries 
précédemment parues dans la même collection sous les titres Matière et Lumière 
et Continu et Discontinu. 


PÉTROGRAPHIE. — Reproduction artificielle à haute pression de la biotite 
et de la hercynite. Note (') de MM. Arserr Micuez-Lévy, Jeax Woyanr et 
Mie Mireiie Micuer-Lévy. 


Le mica noir est le minéral ferro-magnésien caractéristique du granite dans 
lequel il prend naissance avant le feldspath et le quartz. Ce minéral avait été 
reproduit artificiellement par Hautefeuille et Péan de Saint-Gilles en 188; 
à la pression atmosphérique vers 1000°, en partant d’un mélange des éléments 
d’un mica très ferrugineux en présence du fluor sous la forme de fluosilicate de 
potassium. Il fut reproduit par d’autres auteurs dans des conditions similaires, 
mais toujours à des températures élevées comprises entre 1000 et 1300°. 

Dans les expériences que nous poursuivons en nous plaçant dans les condi- 
tions physico-chimiques dans lesquelles le granite semble s’être formé, nous 
n'étions pas arrivés jusqu'à ce jour à la reproduction artificielle de ce minéral. 
Récemment, nous avons réalisé la synthèse de la biotite en présence de fluorure, 
mais sous haute pression (voisine de 4000 kg/cm°) et à la température relat- 
vement basse de 680°. Le mélange utilisé était : SiO, 33% ; ALO, 13% ; 
Fe, O, 15 %; MgO 16 %; CO,K, 10 % ; K,SiF, 17 %. Nous avons fait varier 
les quantités d’eau. 

. 1* essai. — Mélange intime avec l’explosif. 15 jours de recuit. On a fait 


(+) Séance du 7 juillet 1947. 
C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 2.) 6 
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un mélange intime de 1* dé ces corps avec 4 d'hexogène sans addition d’eau; 
nous rappelons que les gaz provenant de la détonation de l’hexogène contiennent 


une proportion de 25 % d’eau. 
La biotite était curieusement groupée en lamelles dressées sur des croûtes de 


magnétite, le tout déposé par pneumatolyse sur les paroïs de la chambre 


à essai. En outre, et postérieurement, se sont formés de beaux cristaux 
d’orthose limpide, parfois mâclés selon la loi de Carlsbad, dont les dimensions 
atteignaient le millimètre. La biotite est en lamelles bien développées, atteï- 
gnant le demi-millimètre, de forme hexagonale, de couleur vert noir, montrant 
sur son plan g,, perpendiculaire au clivage, un polychroïsme bien marqué, 
allant du blanc au vert foncé; l'extinction est droite, l’allongement positif. La 
biréfringence est élevée. Les cristaux sont presque uniaxes et de signe optique 
négatif. 


Lamelles de biotite. Gross. 4oo. 


2* essai. — Explosif isolé en nacelle. 2 du mélange des corps au fond du 
tube, addition de 1°” d’eau: 15 jours de récuit. 

Il est né de très nombreux individus de mica, visibles au microscope sous 
forme de très fines phyllites, avec matière feldspathique microcristalline. Le 
diagramme de rayons X a été celui de la biotite. 

3° essai. — Même dispositif que le deuxième, mais sans eau FHPPISRC RIRES 
15 jours de recuit. 

Les produits chimiques, mis au fond du tube, ont cristallisé, s’agrégeant en 
une véritable roche. Dégagée du tube et mise en débris, elle présente un 
mélange de grumeaux franchement verts au sein d’une matière blanche ortho- 
sique et accompagnée de fluorures. 

L'étude microscopique a montré que les parties colorées présentaient non 
seulement de la biotite en fines paillettes atteignant au maximum 30 microns, 
mais éncore de nombreux grains de l’ordre de quelques microns, limpides, très 


réfringents, isotropes. Le diagramme de rayons X de ces granules nous a 
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permis de préciser qu’il s’agit d’un spinelle dont la maille cubique à pour 
paramètre 8,14 À ; il est très voisin de la hercynite FeAL,O,. 

Il faut noter dans cet essai l'observation de cristaux d’orthose contenant en 
inclusion des micas noirs préformés, ce qui assure que dans l’ordre des cristal- 
lisations, la biotite est née avant l’orthose. 

 [lly a lieu d’attirer l’attention sur l’association dé la biotite avec ces deux 
spinelles différents, la hercynite, spinelle ferreux FeA1,0,, et la magnétite 
Fe;0;, spinelle ferrique. La première association s’est faite sans addition d’eau, 
mäis avec l’explosif séparé du mélange des produits chimiques; ceux-ci n'ayant 
donc pas subi les hautes températures instantanées de l’onde de choc, mais 
seulement ile recuit à 680°; alors que la déuxième association s’est produite 
dans le cas du mélange intime avec l’hexogène, c’ést-à:dire avec l'intervention 
desitrès hautes températures de la détonation (allant jusqu'à 30000°). Il est à 
noter en outre que la plus grande dimension des biotites a été obtenue dans le 
deuxième cas (mélange intime, haute température instantanée.) 


ñ  MÉCANIQUE DÉS FLUIDES. — Quelques remarques sur le procédé des fentes 
d’ aspiration. Note de M. Diurrrr RraBoucHiNsKY. 


Dans le premier fascicule de son travail Aperçus théoriques sur la Mécanique 
des Fluides (*), l’auteur à développé la théorie bidimensionnelle de l'interaction 
des corps et des puits ou sources-tourbillons, libres ou adjoints aux corps, et y 
a traité à la page 78 un problème où le lien entre l'intensité de l’aspiration et 
celle de la circulation dés puits-tourbillons est déterminé par la condition de 
vitesses finies sur les arêtes d’un plan mince. [l a appliqué ensuite cette théorie, 
dans le Chapitre V de son Ouvrage Étude sur l'hypersustentation et la 
résistance à l'avancement (?), "au problème des fentes d'aspiration. Il se propose 
de donner quelques précisions sur ce dernier travail. Soit un puits-tourbillon 
ponctuel P d’affixe re/*"= re, placé au voisinage d’un cercle de rayon 4, 
contourné par un courant fluide de vitesse — V', à l'infini. Nous dési- 

 gnerons (Q, T,,) l'intensité du puits-tourbillon et la circulation indépéndante 
autour du cercle. On définit (‘) un pareil mouvement en écrivant 


@) f(2)=— VS (Z + a 25) — D 082 ie 2 [los (z —— 2) (Z res) — logZ | 


4e Ti [lez(2— res) — po ee) | 


(1) Bull. techn. des Services techn. de l'Aéronautique, 11, Paris, 1924. Le problème 
des puits et sources libres a été étudié d’une façon systématique par M. Arnaldo Masotti 
dans les Rendicontt del Reale Instituto di Sciense e Lettere, LXVNI, fase. vi-x, Milano, 
1933, pp. 1-19 et les Atti della Pontifica Accademia della Scienze Nuovi Lincei, 
Anno LXXXVI, Roma, 1933, IL, p. 109 et IV, p. 189. 

(?) Publications scient. et techn. du Ministère de l'Air, 167; Paris, 1040, pp. 93-122; 
Comptes rendus, 219, 1944, p. #52. 
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On peut effectuer la représentation conforme du plan Z de la figüre ï sur les 
plans €, ou €, de la même figure en appliquant la formule de Tchapliguine 


(2) c=2(2snË + ae): (24 aetsin) 


Les angles &« et w sont indiqués sur les plans €, et {, et 1l résulte de! la 
correspondance des points f sur ces plans et le plan Z et des équations (a) 
et (2) que 2(w/+$)=2w+a+mr et, Vi=V,sina/2 Pour simplifier la 
discussion nous considérons des arcs de cercles, cas limite des profils 
Joukowsky, en admettant, pour ne pas être obligé de parler de ,cavitations, 
que l’ordre de grandeur de la pression p, à l'infini est déterminé par la condi- 
üon p, + p(Vi— Vi)/2 > 0. | 

Dans le cas d’un puits isolé fixé à un profil en arc de cercle (plan €, ), il faut 
poser dans l'équation (1) F, = 0,74. C’est un problème qui rentre dans le 
cadre de celui qui vient d’être considéré par M. A. Toussaint (*); la troisième 
formule de son exposé est intéressante. M. J. Legras (*) a éliminé les vitesses 
infinies du puits isolé en discutant le cas d’une répartition continue de puits 
ou de sources sur un arc de profil d’aile. 

Dans son'travail (?), l’auteur a étudié plus spécialement le cas représenté 
dans le plan €, de la figure 1, qui correspond aux expériences qu’il a décrites 


Fig. 1. 


vement du fluide à l’extérieur du corps et à l’intérieur de ce dernier, c’est-à- 
dire dans le dispositif d'aspiration. Pour obtenir un pareil mouvement, il 


(3) Comptes rendus, 224, 1947, p. 790. 
(*) Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1273. 
A 


Comptes rendus, 224, 1947, p. 1465; 219, 1944, p. 252: cf. (2), pp: 116-118. 
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faut poser dans l'équation (1) = #7 et a=rsin(&/2). Le puits ou la source 
viennent alors se placer dans le plan €, au centre de la circonférence febf. 
Le dernier terme de (1), en raison de (2), ne donnant pas de vitesses infinies 
aux pointes e et f, on peut ne pas en tenir compte pour établir les conditions 
de, vitesses finies sur les pointes. Ces conditions, si l’on admet que non 
seulement les points / sont des points correspondants sur les plans Z et €, €,, 
mais également les points e’ ete, èt que w'—«w, conduisent aux équations 


: ic a 
(3) P= 47 a Vosinw sin?) Q=— 27a Vicosw cos? — 


La sustentation et la résistance sont respectivement 
fl ; RC) À d 
R,=6V (Vo GT a sin &w sin? AE ri), R;= pVi2Ta cos cos? 


Pour obtenir dans!le corps une cavité du dispositif d'aspiration de moindre 
volume, on peut prendre le squelette des profils Kärmän-Trefftz, constitué par 
deux arcs de cercles de rayons différents formant lunule (°). 

En appliquant deux fois consécutivement la transformation du cercle tangent 
de Joukovsky, on pourrait aussi parvenir à des profils d’aile se rapprochant de 
celui de la figure schématique 2. 

La deuxième des équations (3) met en évidence que pour une valeur © af, 
on peut satisfaire à la condition des vitesses finies sur les arêtes, en remplaçant 
le puits-tourbillon par une source (Q < 0, F,—0o). En transformant ensuite 
l’arc ebf du plan Ÿ,, par exemple en arc d’ellipse très allongée suivant la 
direction Pb, on obtient le mouvement relatif autour du profil d’une arle-fusée. 

Pour l’étude expérimentale de ces divers phénomènes, l’auteur a réalisé un 
ensemble d'appareils qui a figuré au XVI° Salon de l’Aéronautique en 1938 et 
qu'il a décrit, ainsi que les résultats que ces appareils ont permis d'obtenir, 
dans le Chapitre V de l’Ouvrage précité (?). 


PROBABILITÉS. — Probabilités et biologie : loi d'action polarométrique des sérums 
en solution étendue. Note (*) de MM. Grorces Resour, François Box ei 
Jeax-Anrone Resour. 


Nous avons indiqué ure méthode permettant d'effectuer facilement des 
mesures polarométriques avec une assez grande précision (2). Nous l'avons 
utilisée pour l'étude particulière de sérums, normaux ou pathologiques, 
provenant de sang humain. Cette étude a donné des résultats que des 
considérations de probabilité permettent de prévoir. 


(5) Josers Pérës, Cours de Mécanique des Fluides, Paris, 1936, p. 129. 


(*) Séance du 30 juin 1947. 
(2) François Box, Comptes rendus, 222, 1946, p: 286; GrorGes ReBou et François Bon, 
Comptes rendus, 224, 1947, p. 1263. 
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L'expérience montre qu’il y a dans tout sérum un certain nombre de germes 
ou de noyaux sur la nature desquels nous ne ferons aucune hypothèse, nous 
contentant d'indiquer qu'ils sont vraisemblablement formés par de grosses 
molécules ou des complexes moléculaires, et que leur activité pathologique est 
très probable, alors que leur activité capillaire est certaine. L'effet de cette 
dernière modifie à la surfacé de la goutte cathode du polaromètre, la nature 
des couches de passage et se'traduit par un allongement du semi-palier 
oscillographique (?). | 

Nous admettrons, comme on le fait généralement (#), que cette modification est 
due à ce que les noyaux, en vertu de leur activité capillaire, viennent se fixer à 
la surface de la goutte de mercure et y renforcer ou y remplacer l’action 
d’atomes d'oxygène provenant de traces de ce gaz dissoutes dans l’eau acidulée 
du polaromètre. 

Soient c la concentration des noyaux dans la solution de sérum, N'le nombre 
d’entre eux fixés à la surface de la goutte cathode et / la longueur du semi- 
palier correspondant. Une variation de de la concentration se traduit par une 
variation dN du nombre des noyaux adsorbés et par un allongement d/ du 
semi-palier, Ces changements infiniment petits sont régis par des lois que nous 
ignorons, mais que nous savons être dues à un hasard'pur ou dirigé, ce qui 
entraîne les relations de probabilité 


La concentration c. des noyaux de la solution et l'allongement / du semi-palier 
sont donc liés par l’équation différentielle 


dont l’intégration donne l’expression algébrique de la loi d'action polaromé- 
trique du sérum. Dans cette expression 


= 4h sit 


le coefficient « peut être une constante ou une fonction plus ou moins complexe 
de c ou d’autres variables (le temps par exemple). 

Comme l’on voit, pour une variation de concentration de = 1, « est la proba- 
biité d’action sur l'allongement / ou la probabilité de fixation des noyaux à la 
surface de la goutte. Ce coefficient caractérise l’activité capillaire des:noyaux 
contenus dans le sérum, il, définit la susceptibilité polarométrique de ce dernier. 

Cette probabilité de fixation « dépend évidemment de la concentration c. 
Si c est faible, peu de royaux viennent, dans un temps limité, se-fixer à la 


(3): François Box, Thèse, Montpellier, 1944. 
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surface de lagouttetet a est petit; ccroissant, le nombre de ces noyaux augmente 
et « croît, amsi d’ailleurs que la surface occupée sur la goutte; la place 
disponible sur cette surface diminuant, quoique c continue à augmenter, x croît 
moins vite, puis passe par un maximum et se met à décroître pour tendre 
vers zéro quand toute la surface de la goutte est occupée. Mais après cette 
première couche recouvrant toute la surface, il peut s’en former d’autres; on 
conçoit alors que pour de grandes concentrations, « varie peu et tende vers 
une constante. 

En somme la susceptibilité polarométrique varie, en fonction de la concen- 
tration, suivant une courbe en cloche comme celle de la figure (courbe 1). 


Concent,c 


Quant aux variations de l’allongement, élles seront, en conséquence, repré- 
-sentées graphiquement par la courbe 2 de la même figure. 

Tout sérum, surtout en solution, s’altère avec le temps : le nombre des 
noyaux qu'il contient augmente; ses caractères évoluent dans le sens qui 
correspond à un accroissement des concentrations. [l s'ensuit que la courbe 
représentative de la loi d’action polarométrique affecte des formes successives 
correspondant à une dilatation ou à un glissement progressif suivant l’axe des 
abscisses. Au début, avec un sérum frais qui vient d’être mis en solution, on a 
toujours une courbe en cloche pour x et sigmoïde pour / (région OA). 
Puis la courbe en cloche tend vers une asympiote horizontale pour les 
concentrations relativement, grandes et l’extrémité de la sigmoïde se relève 
(région OF); parfois & est constamment décroissant et / varie suivant une 
exponentielle complexe à concavité tournée vers l’axe des c (région BA). 
Ensuite la représentation de &« prend la forme correspondant à la région BE 
et celle de / devient sinueuse et quelquefois linéaire. Enfin au bout d’un temps 
très long, on passe à « — const., et l’on a pour / une exponentielle tournée vers 
le haut. 

Dans des conditions bien délimitées de température, de concentration des 
solutions, de régime d’écoulement des gouttes et de constitution du circuit 
électrique, les résultats de l’expérience confirment ces prévisions de manière 
frappante. Ils ont en outre montré que l’évolution d’un sérum est caractéris- 
tique de l’état pathologique du sujet auquel a été faite la prise de sang, de 
sorte que l’on peut en déduire des règles pour dépister certaines maladies et 
pour en suivre la marche. 
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M. Parcwerr Guinier fait hommage à l’Académie d’une Note intitulée 
Génétique et Sylriculture, extraite du Livret du Cinquantenaire, 1946, de la 
Société forestière de Franche-Comtéet Provinces de l'Est. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Encyclopédie biologique. XXVI.. Cytologie végéal el DAC générale, 
par PIERRE DANGEARD (PRÉPA par M. Chevalier). 


TOPOLOGIE. — Sur la construction de sphères généralisées dans une classe 
d'espaces topologiques. Note(') de M. Rocrr Painranpre, présentée par 
M. Paul Montel. 


1. Nous renvoyons pour les définitions et résultats à nos Notes précé- 
dentes (?). Nous cherchons à construire dans un espace topologique des 
ensembles ayant des propriétés topologiques analogues à celles des sphères 
d’un espace ‘métrique. Nous appellerons sphères de centre x une famille { W} 
d’ensembles satisfaisant aux conditions suivantes : S,. Les W forment une 


base de voisinages ouverts de æ.'5,. Pour tout couple W, et W,, on a 
soit W, € W,, soit W, € W,, soit W,— W,.S,. Pour tout couple W, € W, 
avec W,£ W., il existe W, avec W,cW.cW.cW..S,.Toute réunion de 
sphères de centre x est une sphère de centre x. Nous montrons alors: 

Tuéorème 13. — La condition nécessaire et suffisante pour qu'un espace 
accessible possède une famulle de sphères de centre x est qu'il soit sphérique en æ (*) 
et complètement réguler. 

1° Condition nécessaire. — La sphéricité est évidente. On construit une 
famille de sphères de centre æ isomorphe à l’ensemble des nombres dyadiques 
de (0, 1) et par complétion une famille isomorphe à l’ensemble des nombres 
réels o& 1.1. Ces sphères sont les sphères de niveau d’une fonction caracté- 
ristique (*) pour æ et un de ses voisinages donné. 

2° Condition suffisante. — {T;} est une suite transfinie fondamentale de 
voisinages de +, totalement ordonnée par inclusion. À chaque T'; correspond 
une fonction caractéristique F;, pour æ et T;. Posons W;;=K "(0 x'<k). 
On construit une sous-famille {T,} fondamentale telle que T;, € W,, 1/2 
pour  >r. Les W,; pour 1/2<#-Z1 forment une famille de sphères de 
centre x. 


1) Séance du 30 mai 1947. 


Ke) 
(2) R: PanTANDRE, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1806. 
(9) :S:Lerscnetz, A/$ebric topology, Chap. 11, $ 34, p.27. 
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‘Cette construction est locale. Si les conditions du théorème sont réalisées en 
deux points, on peut en ces points construire une famille de sphères dite 
complète; satisfaisant à l’axiome supplémentaire : S,. Tout point de X appartient 
à une sphère de centre x. 

2. Soit X un espace uniformément sphérique. Il satisfait (*) à la condition : 
Dans l’espace X?, pour tout entourage V (5), il existe une fonction caracté- 
ristique pour V et la diagonale. Des raisonnements identiques aux précédents 
permettent alors de construire une famille { d}, d’entourages symétriques satis- 
faisant à des conditions identiques aux conditions S,, S,, S:, S:, Sx. On les” 
appellera entourages sphériques de X. Les d-voisinages d’un point x forment une 
famille complète de sphères de centre x. Étant donnés deux points + et y, nous 
appellerons écartabstrait(æ, y) l'entourage sphérique d, réunion des entourages 
sphériques d', tels que æ et y ne soient pas d'-voisins. On montre alors qu'il y a 
identité entre les espaces uniformément sphériques munis de cet écart, et les 
espaces écartisés réguliers de M: Fréchet (*): Ce dernier résultat a déjà été 
obtenu par d’autres voies par M. Golmez (Rev. Sc., 1947, p. 39). 

3. On peut généraliser aux espaces sphériques les propriétés des sphères des 
espaces métriques. M. E. Blanc a défini sous ke nom de quasi convexité (*) une 
importante condition de régularité de la distance dans les espaces métriques. 
C’estren réalité une propriété, des sphères. Appelons sphère fermée de 
centre x; W°, l'intersection des sphères (ouvertes) contenant strictement la 
sphère ouverte W. On montre que les deux propriétés suivantes sont équi- 
valentes : QC1) W*= W. QC». ) Pour tout couple #, y, et tout voisinage V(y), 
il existeune sphère W(x) de centré x telle que W(x)n V(y)£59 avec y EW:. 
Un espace satisfaisant à ces propriétés est dit quast convexe. C’est une propriété 
topologique. Nous étendons sans peine les résultats de M. E. Blanc relatifs à la 
quaäsi-convexité, el nous établissons quelques résultats nouveaux : 

Tuéorème 14. — (Existence de sphères langentes extérieurement). Soit X un 
éspace sphérique quasi convexe, et W(x) et W'(y) des sphères centrées en æ et y. 
SW(æ)est la plus grande sphère de centre x ne coupant pas W'(y), W'(y)est 
la plus grande sphère de centre y ne coupant pas W(x). 

"Théorème 15. — Sr un espace sphérique X possède deux structures sphériques . 
quasi convexes, les familles de sphères de centre x dans ces deux structures sont 
isomorphes (au sens de l’ordre). 

Taéorème 16. — Tout espace sphérique peut étre plongé topologiquément dans 
un espace sphérique quasi convexe. 


(*) A. We, Espaces à structure uniforme, etc., p. 14. 
(5) Zbid. 
(S) Comptes rendus, 221, 1945, p. 337 et Port. Math., 1946; R. Doss, Comptes rendus, 


223, 1946, pp. 14 et 1087. 
(*) Les espaces métriques quasi convexes, Thèse, Paris, 1938: + = 
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‘4. Plusieurs métriques différentes; dans un espace métrique, peuvent être 
compatibles avec la même structure sphérique. [l y a donc des propriétés de la 
distance qui ne sont pas des propriétés des sphères, par exemple la convéxité au 
sens de M. Menger (*). De telles propriétés ne pourront pas être généralisées 
directement aux espaces sphériques. 

“à 
MÉCANIQUE (PHYSIQUE — Réduction des frottements mécaniques ‘dans 
les paliers de roulement. Note (*) de M. Pau Gérarn, présentée par 
M. Armand de Gramont. ? | 


Pour réduire les forces de frottement apparaissant au lieu de contact dé deux 
solides, on a coutume d’interposer entre eux des éléments de révolution. Au 
frottement de glissement se substitue alots le frottement de roulement qui est 
moindre. On peut aussi séparer les deux solides par un film fluide qui doit 
présenter cerlaines qualités appropriées au cas envisagé. 

Nous avons étudié et réalisé un procédé différent qui consiste à créer un 
champ de pressions entre les deux solides. 

Le corps suspendu se trouve constamment en-équilibre stable dans ce ne 
qualité qui peut subsister même en l'absence de tout mouvement-relatif des 
deux solides, si la source de pression est indépendante du système envisagé. 

Le fluide mis en œuvre ne doit plus nécessairement posséder certaines qualités 
(onctuosité, viscosité). On peut donc en choisir Ja nature avec une trés grande 
liberté. 

Les frotiements se trouvent supprimés quand les solides en présence n’ont 
pas de mouvement relatif, puisqu'il s’agit alors d’un corps flottant dans un 
fluide. 

S'il y a mouvement, l’énergie dissipée dans le sein du fluide peut être réduite 
à volonté par la mise en œuvre d'agents liquides ou gazeux de très faible viscosité. 

Dans le cas des grandes vitesses, de rotation, le rotor suspendu dans untel 
champ de pressions se centre librement sur son axe d'inertie, d’où suppression 
des vibrations. 

Pour que l'équilibre soit stable, il. faut que tout déplacement du. solide 
suspendu par rapport à son support entraîne une modification du champ telle 
que la résultante des pressions s’oppose au déplacement considéré. Autrement 
dit, 1l faut que les pressions tendent. à diminuer dans les zones où le, solide 
suspendu s’écarte de son support, ou Inversement à augmenter dans Les zones 
où le solide suspendu se rapproche de son PROS ces deux effets peuvent 
aussi se combiner. 


(5) Math Ann., 100, 1928, pp. 95 et suiv. 
(:), Séance du 7 juillet 1949. 
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L'application de cette théorie aux paliers de roulement fera comprendre les 
moyens mis en œuvre pour obtenir ces résultats. A l’intérieur des paliers 
(J£g. 1 et 2)isont ménagées des chambres de pression, et.entre ces chambres, 
des rainures. 


La figure 1 représente un palier destiné à soutenir un arbre soumis à des 
forces variables en grandeur, direction et sens. Les chambres sont alimentées 
en fluide sous pression à travers des orifices réduits. Les rainures servent exclu- 
sivement à l'évacuation du fluide. On voit que, si l’arbre tend à se rapprocher 
d’une chambre, la section d'évacuation de cette chambre diminue, la pression 
régnant dans cette chambre augmente donc, tandis que, par l'effet inverse, la 
pression diminue dans la chambre opposée. 

Nous avons réalisé une broche de rectification munie de deux paliers en 
application de ce principe. Ces paliers sont alimentés en eau ordinaire à une 
pression de à kg/cm?. Les vitesses obtenues sont voisines de 18 000 tours par 
minute avec un arbre de diamètre 30". 

La figure 2 représente un palier destiné à soutenir un arbre soumis à une 
force constante telle que la pesanteur. 

Les chambres inférieures sont alimentées en fluide sous pression. Chacune 
des rainures inférieures communique avec celle des chambres supérieures qui 
lui est diamétralement opposée. Les rainures supérieures servent à l’évacuation 
du fluide. | 
. On voit que, si l’arbre tend à se rapprocher d’une chambre supérieure, la 
pression augmente dans cette chambre, d’une part, parce que la section d’ali- 
mentation de cette chambre augmente, tandis que, d'autre part, sa section 
d'évacuation diminue. 

Nous avons réalisé un appareil de démonstration muni de deux paliers suivant 
ce principe. Ces paliers sont alimentés en eau ordinaire à une pression de 2 kg/cm° 
environ. | 

Nous avons pu contrôler la réduction du frottement : électriquement, en 
vérifiant qu’il n'existait aucun contact entre rotor et stator; mécaniquement, 
en déduisant la valeur du couple résistant-statique de l'observation des oscil- 
lations que prend lerotor déséquilibré abandonné à lui-même. 
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Ce couple est de 3 ,49 em- g pour un rotor de 50%. Pour une même masse 
montée sur roulements à billes spéciaux, le couple résistant statique serait 
de 20 cm-g environ. Le frottement résiduel que nous avons constaté est dû aux 
imperfections de l’appareil. 

Dans chaque cas d'application, l'étude mathématique permet aisément de 
déterminer les constantes optima du palier, 

Enfin, connaissant la résultante des pressions en fonction de la position du 
mobile dans son support, nous espérons tirer des conclusions applicables à la 
construction mécanique, pour la compensation des erreurs dues aux jeux 
des liaisons et à l’élasticité des matériaux Qu da 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur la mesure des pressions dans un écoulement fluide avec 


ondes de choc. Note (*) de MM. Louis Vraup et Axpré Benoir, présentée par 
M. Joseph Pérès. 


Plusieurs auteurs (*) ont mis en évidence les perturbations apportées à la 
couche limite d’un écoulement fluide supersonique, par une onde de choc 
venant frapper la paroi. Il en résulte que les indications données par des prises 
de pressions de paroi ne permettent pas, au voisinage du choc, de connaître les 
pressions dans’le milieu fluide. 


Fig. 1. — (—1,86), longueur des profils, 50%; envergure, 120"; diamètre de la sonde g, 15/ro7>. 


Nos essais ont montré que les indications d’une antènne statique sont égale- 


(*) Séance du 30 juin 1947. 

(?) Herwsorn, Lilienthal Gesellschaft, n° 156, Munich, 1942, Traduction Service de 
Documentation, Ministère de l'air, n° 3766); J. Arte. F. Fecnmanx et N. Rorr, Publi- 
cation de l'Institut Aérodynamique' de Zurich, n° 10; H. W: Liepman, J. of the Aeronau- 
tical sciences, 1946, p. 623; E. V. Lattone, J. of the Aeronautical sciences, 1946, p. 646. 
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ent erronées lorsque cette antènne traverse une onde de choc, normale ou 
oblique. 

La photographie : montre la perturbation de l'écoulement provoqué par une 
sonde utilisée pour mesurer la répartition de la pression selon l’axe d’une 
tuyère présentant une onde de choc plane à l’entrée. 

À la pointe de la sonde se trouve le cône de choc bien classique, qui, à 
quelque distance de la pointe, se confond avec le cône de Mach. 

À partir d’un point E ( fig. 2) on constate une sorte de décollement tourbil- 
lonnaire qui donne naissance à un cône de compression E, F, G. 


Courbe expérimentais 


D 


Fig3 


On peut expliquer le décollement au point E par un courant de retour qui 
se propage de l’amont vers l’aval au travers de la couche limite sous l’action de 
la différence de pression de part et d’autre du choc (pression aval/pression 
amont < 4). 

La figure 3 donne la répartition des pressions indiquées par la prise que l’on 
peut comparer avec la répartition théorique. Les pressions étant rapportées à 
la pression génératrice p.. | 

On constate que : 

1° Les deux courbes sont confondues jusqu'à ce que l’orifice O de mesure 
atteigne le point E; 
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7" 
2° en E la pression indiquéeipar la prise monte brusquement à la traversée 
du cône de compression EF; 

3° cet accroissement de pression est suivi d’une légèredétente, après laquelle 
la remontée s'effectue progressivement jusqu’à atteindre une valeur maximum 
à une abscisse N nettement en aval du choc indiqué parla photo et qui coïncide 
avec le choc théorique; 7 ô 

4° le maximum de pression indiqué par la prise en aval du choc-est: bo lsuE 
à la valeur théorique; | 

5o les deux courbes redeviennent confondues à partir du point P lorsque 
l’antenne cesse de traverser l’onde de choc. 

Ainsi l’antenne de pression statique indique à la traversée d’un choc un 
accroissement de pression moindre que l'accroissement théorique, une étendue 
du choc beaucoup plus grande qu’elle ne l’est en réalité et la position du 
maximum est nettement en aval de sa position réelle. Dans ce cas particulier, 
avec les seules données de la sonde, on serait conduit à situer le choc au voisi- 
nage du col de la tuyère alors qu'il se produit effectivement en amont de 
l'entrée. 


CA . r 
PHYSIQUE THÉORIQUE. — Divers modes de changements d'états du corpuscule de 
spin un et zéro. Note (*)de MM. Jures Généniau et Jacques van Isacrer. 


L'intérêt de la théorie du corpuscule de spin un et zéro, développée 
par L. de Broglie d’abord pour l'interprétation des phénomènes lumineux, 
s’est accru par la découverte du méson. Celui-ci possède en effet des états de 
spin un et des états de spin zéro, alors que le photon ne se présente pas avec le 
spin zéro. 

Pourtant, l'étude de l'interaction entre la lumière et l’électron par cette 
théorie conduisait à envisager des transitions non seulement entre états de 
spin un et état d’annihilation (émission, absorption), mais encore entre états 
de spin un et états de spin zéro (*). Le but de la présente Note est de préciser 
ces diverses possibilités de transitions. 

2. L'opérateur d'interaction H, qui généralise naturellement celui: utilisé dans 
la théorie de l'interaction entre À lumière et l’électron, est une fonction linéaire 
des matrices 
(1) TE = YPPAEAES TP y XI HI x y, 

(2) Lorie eee Tu, ec LS Eye 


_et des matrices T_ obtenues en remplaçant dans (1) et (2) les signes plus par 


(*) Séance du 7 juillet 1947. 

(2) 0: Gérés Comptes rendus, 206, 1938, p- 1711 et Acad. Roy. Belg., Cl. des 
Sciences, Mémoires, xvi, 1938; L. ns BroGur, Une nouvelle théorie de la lumière, 2, 
Paris, 1942, p. 71 et suiv. 
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mous. Besse eye VA VS ve y ‘yfy"y" sont les seize matrices 
formées avec les matrices de rang quatre Y*, 


(3) OPA Pal gag gi gr. 


La notation >< désigne le produit direct. 
Ainsi, 
(4) H=NTI+N: se T8 + N£ pe NETS + NSI + Noel NT Nos, 


oùles N+, N- sont relatives à la particule de spin 1/2 qui agit sur la particule 
de spin un et zéro; elles renferment en outre en facteur la fonction de Dirac 
2(& — X) indiquant que l'interaction se fait par coïncidence. Nous n'avons pas 
écrit le terme en la matrice unité II qui pourrait encore figurer dans (4). 
L'expression en N; correspond à l’ancien opérateur d'interaction de la théorie 
du photon. 

3. L'état du corpuscule de spin un et zéro est représenté par seize fonctions 
d'onde 4, qui forment les composantes d’un spineur de-rang deux. Ce spineur 
est réductible en trois groupes de foncuons, la fonction d’annihilation A, le 
vecteur et le tenseur antisymétrique U,, U,s relatifs à l’état de spin un, le 


pseudovecteur et le pseudoscalaire Z,, Z représentant des états de spin zéro. 
On a 


(5) 24 = Aa + U,yta + Us 7% a + La ZLy" a, 
(5) sde Aa peer 16, 

où a est une matrice telle que 

(630 : ou af = y'a d’où ay y a, 
(9) , avc yile, aYs y a) 


et ÿ est la transposée de +. 
? 4. Avec (4) apparaissent dans l’expression de la section efficace pour la 
transition Ÿ/ — 4 des tenseurs de la forme 


(8) LTY, 
où L* est Le spineur adjoint de Ÿ : 
(9) ù W'o T'ÉNPÉQRETEETT ES 


(10) : Bap= as! (= Uu, ) 


Le tiret signifie l'imaginaire conjugué, a‘ est l'inverse de a, et y. est la 
transposée conjuguée de, y. En utilisant ces formules, nous obtenons, 
pour 4L*H4', l'expression suivante : 


(rx): NE tr YP(YE TE YPY° ) À pAp+ Nes tr. POSYT YY 28) A, A 
2 Na 12 17 QE Pa) AA NS tre YP(YE VRP YF) AA 
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dans laquelle il faut prendre successivement les signes supérieurs ét les signes 
inférieurs, puis ajouter les résultats obtenus. Le symbole tr. signifie trace de. 

De (11) se tirent immédiatement, en faisant appel aux règles de commu- 
tation des matrices y, les conclusions suivantes. Les termes en N°, N°: expriment 
des transitions sans changement de spin (un ou zéro) et ne rte pas 
l’état d’annihilation A ; les terhes en N;,, N; transforment un état de spin un 
en état de spin zéro, et réciproquement; les termes en N;,, N,5 provoquent 
également des transitions avec changement de spin, maïs sont en outre respon- 
sables des phénomènes d'émission et d’absorption du corpuscule-de spin un; 
enfin, les termes en N°,, N° produisent des transitions eniré-états de spin un 
ainsi que l’émission et l’absorption du corpuscule de spin zéro. 


Ê 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — La réaction de rayonnement. 
Note (') de M. René Reucos. 


Nous avons exposé (*) une méthode d'intégration des équations de Maxwell, 
apparentée au calcul opérationnel, qui donne le champ éléctrique sous la 
forme de deüx séries de tourbillons convergentes et quelquefois sommables. 
L'un de ces champs est une fonction patre de la constante c, vitesse des ondes, 
l'autre est une fonction ëmpaure de cette quantité. 

Le champ de la série paire est lié à la matière électrisée; son premier terme 
est le champ électrostatique, armature fondamentale du champ électrique, et 
qui prédomine à faible distance. Le deuxième est le champ d’accélération, 
générateur d'inertie et de self-induction. Les termes suivants se manifestent à 
mesure que la distance augmente et présentent le caractère d’un sillage : c’est 
la perturbation subie par le champ sous l’effet du mouvement qui altère les 
conditions de l'équilibre électrostatique. 

Le champ de la série impaire représente ce qui manque au premier champ 
pour qu’il puisse rayonner de l'énergie. Ces deux champs que l’on ne peut pro- 
duire séparément sont cependant l’un et l’autre des solutions des équations de 
Maxwell. Le premier contient toutes les singularités, origines de difficultés; 
nous l’appellerons le baie stauonnatire. Le deuxième que l’on peut appeler 
champ de rayonnement n’en contient aucune; il est de ce fait beaucoup PIS 
maniable. 

Il paraissait tout indiqué de s'adresser uniquement au champ de rayon- 
nement dans les problèmes d’interaction à faible distance relatifs à l'énergie 
rayonnée, et de se débarrasser ainsi des singularités dues au champ station- 


(*) Séance du 23 juin 1947. 
(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1015; 208, 1939, p. 423; Ann. de Phys., 11° série, 
7, mai-juin, 1947, p. 700 à 589; Cahiers de Phys., n° 3, septembre 1041. 
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naire; c’est ainsi que nous avons appliqué cette méthode au calcul des résis- 
tances de rayonnement. 

Nous avons traité le cas d’une antenne unifilaire parcourue par un courant 
alternatif sinusoïdal et nous admettons la répartition sinusoïdale du courant le 
long de l’antenne, régime qui constitue généralement une bonne approximation. 
Soit i— [coswtsin{2r(x/À) — a|—1sin(é — a) avec 1 —T[coswt et E— 27%), 
£ variable sans dimensions, qui attribue à la longueur d’onde la longueur 27. 
Nous prenons pour origine un des bouts de l’antenne, l’autre a pour abscisse /, 
longueur de celle-ci. Nous décomposons l’antenne en doublets rayonnants de 
moment dM — (ilw)dx, en quadrature avec le courant. 

Nous formons l’expression du champ électrique de rayonnement en un point 
de l’axe d’abscisse 1. Ce champ est dirigé suivant l’axe, par raison de symétrie, 
il a pour expression, en posant r — n — Ë, 


ATi 2 DAT in me Nat : 2 
G) fasse oi NS RE 
= VEtS ee sin + à) dE. 


Ce champ pourrait s’obtenir également à partir de la formule bien connue 
du doublet rayonnant, en formant, selon le point de vue de M. Dirac, la demi- 
différence des ondes émises (outcoming) et des ondes incidentes fictives 
(incoming) obtenues en changeant le signe de la vitesse de propagation. 

Nous formons ensuite l’expression de la puissance consommée le long du 
conducteur, par réaction du champ sur les différents éléments qui composent 
l'antenne, on obtient ainsi 


(CAPI Er wf" k : [Te à —2 _ re sl sin(E + «)sin(n+ 4)dEda, 
rit EU 


qui donne la résistance de rayonnement R (exprimée en ohms). Cette formule 
ne suppose pas nécessairement que le courant s’annule aux extrémités, celles-ci 
pouvant aboutir à une capacité isolée, ou à une impédance, accordée sur le 
régime oscillatoire prévu. Dans ce dernier cas, il existe généralement un autre 
oscillateur symétrique jouant le rôle de contrepoids, ou une image électrique, 
et nous sommes conduit à introduire la résistance mutuelle exercée par un des 
circuits sur l’autre. Nous traitons alors de la même façon l'interaction de deux 
antennes unifilaires symétriques, de longueur /, placées bout à bout sur le 
même axe, et reliées par une impédance. 

Nous adoptons sur chaque antenne pour sens positif, celui qui s’éloigne de 
l'origine. Les abscisses sont donc nécessairement positives. Soient OÙ et On ces 
deux demi-axes dans le prolongement l’un de l’autre, a la phase à l’origine, la 

C. R., 19/7, 2° Semestre. (T. 225, N° 2.) 7 


102 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


résistance mutuelle a pour expression 


sin(t +n) _-cos(é +) ; AR s 
se PURE ee 814 a) < nn + d£ d'a. 
(3) Bed f. ”E Er cn TP TE fsin(e +) sin(n à a) d£ d'a 
Les signes + et — signifient que les phases sont égales ou opposées en des 
points homologues, de. les deux antennes. On trouve 


+. 


R sin 2 / 
/ Tee D NT —S(2/ 
(4) TE L: 7 5 (2 | 
— COS 2 / ; 
+ cos val: + cos2 4 — Sn SÈ RE 4 — c082/ — sin2/) 
. AE 
Me À ) 
+ sin24 EPA LUE — sin2/ |, = 
PARU TTE I 1 sin 2 / : 3 
(5) — =1—(1+cos2/)(1— cos2/) —; + &, cos2/(1—cos4/) —: (1+ sin 2/— sin 4 l) 
1 8 /? l 
sin 2 / l : ñ 
— cos24| 1 — _. - . 29(21)+ 4S(40) | 
; 1— cos4l MENT ne 
.. SR PP a RE 0) 
sinval 77 7 + Si é 
avec 


AT æ 
: sin æ : T— COST 
Le Sri dx, SA) dd? 
0 # 0 # 


C’est ainsi que la résistance d’une antenne verticale quart d’onde, élevée sur 
un sol plan conducteur, apparaît comme la somme de sa résistance propre et 
de la résistance mutuelle de l’image et de l'antenne : on trouve la moitié de la 
résistance propre de l’antenne demi-onde isolée. Cet exemple est proposé parce 
que le résultat est bien connu, mais les formules (4) et (5) s’appliquent aussi 
bien à une antenne de longueur quelconque, reliée au sol par une impédance 
d'accord. 

La même méthode permettrait une étude approchée de systèmes résonnants 
plus compliqués, dont les éléments réactifs ne sont pas situés sur le même axe. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Oscillations de deux pendules de résonance. 
Note (‘) de MM. Consranrix SÂLcEANU et SEMLIEN Ana, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


Le problème de deux pendules de résonance a été étudié au point de vue 
théorique (?). Pour arriver à des résultats qui puissent être vérifiés expéri- 
mentalement, il est nécessaire d’ajouter les remarques suivantes : Les deux 
pendules s’influencent réciproquement par l'intermédiaire d’un fil élastique qui 
transmet le moment de torsion M,—60CY/d (où0—46,—0,, C module 
d’élasticité de torsion, d' distance qui sépare les deux pendules et Y 
moment d'inertie polaire rD'/32, où D est le diamètre du fil). Nous aurons 


(:) Séance du 7 juillet 1947. 
(2) G. Brunar, Cours de Mécanique physique, Paris, 1933, p. 419. 


103 


SÉANCE DU 16 JUILLET 1947. 


done M,—[(8,— 0,)CrD'/324] ou bien ( fig. 1) M={(2&: — æ:)OrD*/32d/]. 
S1 M;est le moment des forces d'inertie et M, le moment des forces gravi- 


tationelles, nous aurons M; + M,+M,—o. Pour le premier pendule on a 


M;= md x;,]d®)let M,=— mgx,, donc 
dx, CrD: LT, sa 
Re) au ed ir ei 


de 
Pour le second pendule 
LIEN 4 je o 
dax, CrD _. mi) + Ézi= 0 


dé" am dt 
Si nous posons Cr D*'/32m dl = k et g[{— x — w° nous aurons 
di CR 

—— + k(as— x) +ax=o et + k(t: — ti) + ax: 0. 


dt 


La solution générale de ces deux équations est 
M À cosot + À,cos VaK + à .1 + Asinot + ,sinV2kR + &1 


et 


æ>—= À, cos ol — 2,cosV2K AC A: SID O1 — À, Sin V2K Te 
Où À, À; À3 et À, sont des constantes arbitraires qu’on détermine par les 


conditions , initiales (1—0, æ,—a,æ,—0o) et (dæ,/dt 0 et dæ;/[dt —0). 


On obtient HER a/2, et À3—= À, — 0. Donc 
V2aK + a —w 
cos L 


V2K + à +. 
PR COS Es LR 
2 2 
et 
| OR EG NORGE 0 
Lo À SIN ———— #{5sIn EX us Co 
Pour les petites valeurs de K, V2K + « tend vers © + K/w=w, donc 


et 


(2RK + a+ o)/2 mo et (V2K a — w)/2 + K/2w. On peut écrire 
RL bain at sin Ait p, 
26 


K 
y = 4 COS G L COS gt = A1CoswE 


où w est la même valeur ÿg/{ que pour un pendule simple. 
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L’amplitude des oscillations des deux pendules A; et A, varie avéc le temps. 
Leur période commune représente le double du temps s’écoulant entre 
deux minima d'amplitude 
2 SNS LC DS 128 m diVgl 


TE = 


K Re C D: 


! 


La proportionnalité inverse entre T, et C a été vérifiée par l’un de nous pour 
8 métaux différents, dans une Note antérieure. La proportionnalité directe 
entre T, et d se vérifie pour les 8 métaux d’une façon satisfaisante. Toutes les 
droites passént par l’origine des axes (T,, d). Par exemple, pour le cuivre, en 
donnant à d les valeurs 5, 10,45, 20 et 25°", on obtient pour T, les valeurs 
suivantes : b,4; 0,13; 13,43 16,5 et 20,8 sec. 

La proportionnalité inverse entre T, et D‘ se trouve de même vérifiée. En 
travaillant avec trois fils de cuivre ayant comme diamètres 0,05, 0,06 el 0‘",05, 
on trouve pour le produit T, < D‘ respectivement : 20/,8 X 0,05"=— 13.10 "; 
10/,4 X 0,06 —13,5.10 * et 5/,5 X 0,07 —13,2.10"% La-proportionnälité 
entre T et nr a été vérifiée en employant 2 pendules à tiges de fer (m— 2",25) 
et de bois (mi —1#,90) ayant la même longueur du pendule simple équivalente. 
On a obtenu T,(fer)= 5”,35 et T,(bois)— 4,5 et leur rapport commun 1,18. 
La proportionnalité directe entre T, et /* a été prouvée en prenant 2 pendules 
à tige de bois et de fer, de même masse (77 — 2“,25 ) pour lesquels on a obtenu 
les longueurs des pendules simples équivalents {(bois)= 23°",5 et {(fer)—= 17" 
et les temps respectifs entre 2 minima: T,(bois)— 8/4 et T,(fer)= 55. 


Enfin, la proportionnalité directe entre T, et ÿz montre que la méthode des 
pendules de résonance peut Servir aussi à la détermination de l’accélération 
de la pesanteur. 


THERMODYNAMIQUE. — Nouvelle méthode de dépouillement des analyses de gaz 
d'échappement des moteurs à combustion interne. Note (') de M. Max SerRuys, 
présentée par M. Albert Caquot. 


On sait que la détermination de la richesse du mélange combustible constitue 
la base nécessaire de tout calcul thermodynamique sérieux relatif au fonction- 
nement réel d’un moteur à combustion interne. 

On sait d’autre part que le diagramme de Grebel et les principales méthodes 
de dépouillement des analyses de gaz d'échappement qui en découlent 
conduisent à représenter par des droites les relations existant entre la richesse 
el les teneurs en acide carbonique, d’une part, en oxygène et en oxyde de 
carbone des gaz brülés, d'autre part, alors que les relations exactes existant 
théoriquement entre ces différentes grandeurs définissent seulement des 
branches d’hyperboles assez tendues. | 


(:) Séance du 23 juin 1947. 
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Par ailleurs, il est évident qu’on ne saurait considérer comme logiques les 
hypothèses sur lesquelles reposent ces méthodes, et qui consistent à admettre, 
d’une part que les proportions relatives des différentes sortes d’imbrûülés sont, 
pour ün même carburant, indépendantes de la richesse, d’autre part, etsurtout 
que, s'il subsiste à la fois de l'oxygène et de l’oxyde de carbone, on doit 
remplacer l’analyse brute par une analyse réduite obtenue en réalisant ficti- 
vement la combinaison de tout ou partie de DA avec l’oxyde:de carbone 
et uniquement avec ce gaz. 

Désireux d'éviter ces inconvénients, nous avons cherché une méthode de 
calcul direct de la richesse qui ne fasse pas intervenir d’autre hypothèse que 
l’absence de carbone solide dans les gaz brûlés. 

Pour cela, nous avons remarqué que si l’on définit la richesse comme le 
rapport existant entre la quantité de carburant qui est effectivement associée 
à la même masse d’air dans le mélange réel et dans le mélange théorique, tout 
le carbone du carburant devant se retrouver dans les produits de combustion, 
ainsi que l’azote de l'air, on peut aussi définir la richesse comme : 

Le rapport existant entre la quantité totale de carbone réellement associée 


dans les gaz d'échappement, à une masse donnée d’azote provenant de l'air et la 


quantité totale de carbone qui aurait été associée à la même masse d’azote 
provenant de l'air dans le mélange théorique. 

Remarquant d’ailleurs que tout combustible ne contenant que du carbone, 
de l’hydrogène et de l’azote peut être représenté par une formule réelle ou 
fictive de la forme C.H,O:N, et que la réaction de combustion du mélange 


théorique peut alors s’écrire 
7 76 RCE) EN. 
Fa PA) 


(GH;OLNy) + (x 7ur)co. HSE COLE. y HO 


on voit immédiatement que la quantité d’azote provenant d’un carburant ayant 
donné lieu au total à la formation de CO,-+ CO + CH,+C,H,,+C,H, 
molécules de produits de combustion contenant du carbone; est 


— (CO; FCO + CH, + 2 CaHan + p CrHip). 


Il'est alors évident que la richesse r cherchée a pour expression 


j s66(3 te 7) 
OC CU CH AC LR na) 


Ne = (CO: + CO + CHy-HrCrHon-t p CyHy) : 


(1) LE 


La précision obtenue dans le calcul de la richesse par la formule (1) est 


. d’ailleurs particulièrement satisfaisante, .car les teneurs en, produits carburés 


de combustion, et surlout en azote, qui y figurent, sont relativement élevées et 
par conséquent définies avec une faible erreur relative. 


106 ACADÉMIE DES SCIENCES. ni 


La formule (1) se simplifie d’ailleurs évidemment lorsque le cafburant ne 
contient pas d’azote (u 0) et lorsque les produits de combustion du carbone 
ne comprennent pas de carbures d'hydrogène autres que le méthane. 

Cependant cette formule exige de connaître la composition élémentaire du 
carburant. Si l’on ne connaît pas celle-ci, il est facile, à condition qu’il ne 
contienne pas d'azote, de trouvef la valeur du coefficient 3,76 [(x+7/4—%/2)/x| 
de la formule (1)en remarquant que, pour un mélange très pauvre (c’est-à-dire 
ne donnant pas d’autres produits de combustion que CO;, O;, N, et HO, la 
richesse est égale au sr de l'oxygène brûlé à oxygène pb contenu dans 
l'air comburant, en sorte qu’on a ” 

127 O; 3,76 O: 
(2) TT EN TN 


(puisque l'air contient une molécule d'oxygène pour 3,76 molécules d’azote). 

Appliquant la formule (2) à une ou mieux à quelques analyses résultant de 
mélanges pauvres et exprimant que celle-ci est aussi donnée par la formule (x), 
il est évident qu’on déterminera sans difficulté la valeur à adopter pour le coeffi- 
cient [3,76(& 4 y/4 —:/2)/x] en question, ce qui permetira d'appliquer la 
dite formule (1) aux mélanges normaux ou riches. 

Finalement les formules (1) et (2) permettent donc d’obtenir une précision 
accrue dans la détermination de la richesse, que la composition centésimale du 
carburant soit connue ou qu'elle ne le soit pas. Il est vrai qu’elle exige en 
principe de déterminer les teneurs en produits carbonés de combustion autres 
que CO, et CO et en hydrogène, mais les premières sont généralement très 
faibles et 1l est facile de vérifier que de légères erreurs sur l’apprécialion des 
secondes influent peu sur la valeur calculée pour la richesse. 


THERMODYNAMIQUE. — L'anomalie de chaleur spécifique présentée par les 
cristaux d’acétate basique de glucinium, aux environs de 40° CG: Note ('):de 
M. JEAN Jarrray, présentée par M. Aimé Cotton. 


I. A la température ordinaire, l’acétate basique de glucinium : 
(CH; COO), O Be,, cristallise dans le système cubique; le réseau est 
du type diamant et la maille renferme huit molécules (?). 

L'étude de la structure aux rayons X à différentes températures a montré à 
Preston et Trotter (*) une modification progressive du réseau entre 25 et 4o°C 
À cette dernière température, le cristal est devenu holoëdre; la transfor- 


(*) Séance du 16 juillet 1947. 

(*) Bracc et MorGan, Proc. Roy. Soc., À 104, 1923, p. At Morçan et Asreury, Proc. 
Roy: Soc.; À, 112, 1926, p. 441; Pauziw' et Sherman, Proc. Nat. Acad. Sc., 20, 1934, p. 437. 

(5) Nature (Londres), 151, 1943, p.166. | 
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_ mation est parfailement réversible et sans hystérèse. Beevers (*) a donné une 


explication détaillée des modifications que subit le cristal dans ce domaine de 
températures. 

Le caractère progressif de la transformation m'a conduit à penser qu’elle 
pouvait être d'ordre supérieur et se traduire, en particulier, par une anomalie 
de chaleur spécifique. 

II. L'analyse thermique différentielle (méthode du bloc de cuivre) m’a 
montré effectivement l’existence d’une forte anomalie de chaleur spécifique, 
avec. maximum élevé. La température pour laquelle ce maximum est 
atteint. a été trouvée égale à 40°,5 + 0°,5C. 

IIT. La chaleur spécifique des cristaux d’acétate de glucinium a été mesurée 
de part et d’autre de 40° C., par la méthode du calorimètre à conduction ther- 
mique. (°): Cette méthode permet. la comparaison de la chaleur spécifique 
moyenne dans un petit intervalle de température du corps étudié à celle d’un 
corps témoin de chaleur spécifique,bien connue (ici le chlorure de potassium). 
La précision obtenue par cette méthode rapide ne dépasse sans.doute pas 2 %. 

Quatre séries d'expériences ontlélé réalisées. Le tableau ci-dessous indique 
les valeurs de la chaleur moléculaire moyenne dans un intervalle de 1°,5 
pour différentes températures comprises. entre 24°,4 et 58°,8C., déduites d’une 
courbe tenant compte de tous les résultats expérimentaux. 


0(°C.) Mc, b(oG:). Me. 
D'OAGAIQ. LI LEURS. ES 131,6 HBAOS TOI INET RE ! 125,» 
DOS CPE: PE Cle Ch pce He ADEME TA RE 5e 120 
AN To ee of 102 OR D Ms reur re ele chalet 124,5 
JÉTEIAAS I LE TENUE 19907 APS OMR ERNIER 124,6 
DOI pre spi enr 134,5 GS po. SITUÉE Ds 
SE Mn ccm cledrtsle c'ets Re Are y du CRE 12/06 
50 atouts ae ipe À PE DO DU RSR RES RE NENRRE 129 
PR TDERE RME tr. ose 1370 DO DE Mate ass ta WAR ! 125% 
AE OS OP A 139,4 GE AN SR NE 126 
D OMO RS san e leurs DAS on Une ri 126,4 

PL PA PRES ARE 144,8 DD Eee etaient Do 
RO COMMON Re 190 SOUS CARRE EE 128, 
PR AR NU le one dats 120 17 


La chaleur spécifique croît de plus en plus vite à mesure qu’on approche 
P P PP 

de 40°; elle subit alors une chute brusque. Après la transition, elle décroit 

lentement jusqu’à un minimum étalé, atteint vers 40°; au delà, elle recommence 
J 2? ? ? 

à croître. On reconnaît ici les caractères des transitions du deuxième ordre du 

type À. Toutefois, l'existence d’une faible chaleur latente à la température de 

transition n’est pas définitivement exclue. 

Une étude dilatométrique en cours permettra de reconnaitre si l’on est effecti- 
vement en présence d’une transformation du second ordre ou s’il s’agit au 
contraire d’une transformation du premier ordre annoncée. 


(*) Nature (Londres), 153, 1943, p. 447. 
(°) Zræçcuer et Messer, /. Amer. Chem. Soc., 63, 1941, p. 2694. 
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THERMODYNAMIQUE: — Relation empirique reliant la densité d’un liquide à la 
densité de la vapeur saturée. Note de M. Enoyx Mezcer, présentée par 


M. Jean Cabannes. 


Si d, et d, sont respectivement les densités d’un liquide et de sa vapeur 
saturée, si d, est la densité critique, on a la relation suivante 


2 


D) 
3h vs 


dé cr ne de 


qui se trouve vérifiée avec une erreur maximum de 6 % pour l’eau et pour 
d’autres corps avec une erreur maximum de 3 à à %. La précision augmente 
quand on se rapproche du point critique. | 

Cette formule peut remplacer la règle du diamètre rectiligne de Caiïlletet et 
Mattias, qui se vérifie très mal. En une image un peu grossière, elle revient à 
dire que la somme du nombre des molécules de liquide et de vapeur qui se 
font face par centimètre carré de surface libre est constante. 

L'intérêt pratique de cette relation est notamment la suivante : la formule 
de Clapeyron L=(T/J)(+v,— +6;) (dp/dT) donne la chaleur de vaporisation en 
fonction des volumes occupés par la vapeur et le liquide. Aux températures 
nettement inférieures à la température critique, on peut se permettre de 
négliger v, devant v.. [l n’en est plus de même à des températures plus élevées, 
9, et ©, étant du même ordre. Notre relation empirique peut alors être utile, 
d'autant plus que sa précision augmente au fur et à mesure qu’on se rapproche 
du point critique. 

Ce sont des considérations théoriques qui ont. conduit à la relation proposée, 
mais les approximations faites au cours de cette théorie, dont l’importance est 
difficile à estimer, ont conduit, pour l’instant; à proposer cette relation comme 
formule empirique. 


Eau. 
‘ Densité 
Pression : Densité de la 
atm. Tempér. de vapeur d’eau Erreur 
absolue. (°C). l’eau saturée. dl de E? (GAY 
0,0062... 0 x 0,00000484 : 1 0,000286 1 +6,15 
DT eu 45,4 0,990 0,0000067 0,993 0,00165 0,9946 +5 ,6 
Ïr 3 ap RRe 99,1 0,961 0 ,00058 0,974 0,0069 0,981 +4,15 
RATS EP 119,6 0,944 O,00111 6,962 0,0107 0,9727 +3,25 
De ele 151,1 0,916 0,00262 0,942 0,019 0,961 AE) 
OA A MATE 179 0,889 0,0000 0,922 0,0299 0,991 TI 
HAUTES 197,4 0,870 0,0074 0,97 0,0381 0,9491 +0,79 
DOUCE UE 211, 0,847 0,00985 0,899 0,046 Oj94Te | 0 
DORE Er 262,7 0,781 0,0248 0,89 0,089 0,939 —0;7 
LOUIS. 309,9 0,690 0,044 0, 78 o 144 0,924 21,9 
THO® se a 340,9 0,610 0,094: 0572 0,207 0,927 2,6 
PARTONS 364 0,505 0,1685 0,635 0,305 0,940 —0,2 
D 2 0 EN AE < 374 0,323 0,323 0,491 0,471 0,942 0 
Remarque. — Si la densité critique est prise égale à 0,329, comme l’indiquent certains 


formulaires, l'erreur maximum est réduite à 5 %. 
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Bensène. 
Densités 
Température | — ne  ——— Erreur 
(Cu liquide. väpeur’ dl di. &. (Y). 
duos .. 0,90076 : 0,00012 0,93 0,002/4 0 ,9324 RSA 
DOS RETSR 0,8790 0,0004 0,918  0,0093 0,9233 +-2,1/ 
DM ie 10100070 O,0010 1. 0,89  O,0131 0,9031 0 
S0.)9 14 9707 0,8149 0,00273 0,872 : 0,010 0,891 —1,38 
100,458... LOTO 0,00470 0,808, . 0,028 0,886 2 
DO see cs 0 7000 0,00995 0,83 0,045 0,879 — 3,2 
MEGO MI 2H a7r85 001734 6,80 0,067 0,867 — 4,1 
190,5 » tee + À 010708 0,020977 0,77 0,096 0,866 {2 
DO der 0,625 0,09019 0,731 .0,196 0,867 —{4,1 
20H A) 615609 0 ,08554 0,68. 0,194 0,874 213989 
CCI EEE 0,4514 0,1660 0,589 0,302 0,891 1,44 
DO Dirsése de 0,304 0,452 0,904 0 


Pour les autres corps : tétrachlorure de carbone, xénon, gaz carbonique, 
oxygène, hexane », alcool méthylique, octane normal, on trouve: des erreurs 
absolument analogues. Rapporiées aux températures réduites correspondantes, 
les erreurs se distribuent suivant des courbes analogues presque identiques. 


MAGNÉTISME. — Théorie de l’anisotropie de certains aciers à aimants trartés à 
chaud dans un champ magnétique. Hs de M. Louis Néer, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


| Len un alliage formé d’une phase magnétique, constituée de petits grains de 
volume invariable v, noyée dans une phase non magnétique. Si la Llempérature 
est suffisamment élevée pour que la diffusion des atomes constiluants se 
produise, les grains de la phase magnétique doivent s’arrondir sous l’action de 
la tension interfaciale y des deux phases. Mais, en appliquant un champ magné- 
tique suffisant pour donner aux grains leur aimantation à saturation Y, les 
grains prennent la forme d’ellipsoides de révolution allongés dans le sens du 
champ. En effet, en désignant par # l’excentricité de l’ellipse méridienne, 
l'énergie d'un grain est la somme d’une énergie superficielle SY et d’une énergie 
de champ démagnétisant 1/2(N4°+), où S.et N sont donnés par les formules 


(ge) Uk) "(are-sink SAVE NO = ir (ok). 
L d CE 


Cette énergie est minimum pour une valeur de # non nulle. Quand 3°: est 
petit, l’excentricité #,, correspondant au minimum est donnée par 


En refroidissant dans le champ magnétique le système, jusqu’à la tempéra- 
ture ordinaire à laquelle la diffusion est négligeable, les grains se stabilisent 


i 
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sous leur forme allongée qu’ils conservent ensuite, quelle que soit’ la valeur du 
champ magnétique appliqué. Le système total présente alors de l’anisotropie 
magnétique. Lorsqu'il est aimanté à saturation, suivant la direction commune 
des grands axes des ellipsoides, l'énergie de champ démagnétisant, par 
centimètre cube, est en effet égale à (1/2) V(1— V)N(#,;)9?, en désignant 
par V le volume relatif totakwccupé par la phase magnétique. Lorsqu'il est 
aimanté à saturation suivant une direction perpendiculaire, l'énergie de champ 
démagnétisant est égale à (1/2) V(1— V)N'(4,)3°, en désignant par N'(#,, ) le 
coefficient de champ démagnétisant suivant le petit axe des ellipsoïdes, lié 
à N(#,) par la relation N(%4,)+2N'(4,)= 47. Quarid # est petit, la 
différence W, de ces deux énergies, dite énergie d’anisotropie, est donnée par 


C'est probablement à un mécanisme de ce genre qu'il faut attribuer l’aniso- 
tropié magnéliqué que certains aciers à aimants, à base de fer, de nickel et 
d'aluminium (‘), en particulier lalnico V (?) où ticonal, présentent aprés 
refroidissement, depuis 1300° C, dans un champ magnétique de quelques 
milliers de gauss. A la température ordinaire et en l’absence de cobalt, ces 
alliages sont formés’ (*) de deux phases’ appartenant au même réseau du cube 
centré, mais avec des paramètres différant légèrement, de l’ordre de 0,4% . 
L’une des phases, presque exclusivement composée de fer, est très magnétique ; 
l’autre est relativement peu magnétique. La structure est très probablement la 
même en présence de cobalt. 

Pour obtenir l’ordre de grandeur de y, on peut supposer que les deux phases 
possèdent dés réseaux cristallins à axes parallèles ét se raccordent l’une à l’autre 
par un système de dislocations du type de G. [. Taylor (*), analogue à celui 
qu'on suppose raccorder les éléments des cristaux mosaïques (°) : le calcul 
montre que l'énergie de déformation correspondante est de l’ordre de 
100 ergs /cm?. On peut aussi, en utilisant dés théories récentes du champ coér- 
ciuf (f), calculer l'énergie de déformation qui correspond à la part du champ 
coercilif, soit environ {00 gauss, provenant des tensions internes : on trouve 
environ 10°. ergs / cm’. En rapportant cette énergie à la surface des grains dont 
on connaît les dimensions approximatives, soit ro-° cm, puisqu'elles sont de 


D. À. Ouiveret J. W. Suenen, Vaturé, 142, 1938, p. 209. 

B. M. Suira, Gen. El. Rev., 45, 1942, P: 210. 

5) À. J. Brapzer et A. Taycor, Proc. Roy. Soc., À, 166, 1938, p. 353. 

) Proc: a Soc., À, 145, 1934, p. 362. 

5) J. M. Burçers, Proc. Phys. Soc., 52, 1940, p. 23. 

‘)'L. Néez, Comptes rendus, 223, DAE pp. r4ret 198; Annales de l'Université de 
Grenoble, 22, 1946, p. 290. 
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l’ordre de grandeur de l’épaisseur des parois des domaines élémentaires, l’alliage 
ayant été traité pour avoir le champ coercitif maximum, on obtient environ 
300 .ergs/cm?. Cette valeur est évidemment un maximum, de sorte que 
Y=200 ergs/cm? paraît une valeur approchée raisonnable. 

Eaprenant 4, V= 1/25 == 1700, 10cm; .on itrouve.-alons 
W,;=2, 9. 10*ergs/cm°. Or, Lliboutry a mesuré l’anisotropie d’un échanullon 
d’alnico V et trouvé 2, 2.10*ergs/cm*. Naturellement, pour que le phénomène 
se produise, le point de Curie @ doit être suffisamment élevé pour qu'aux 
températures un peu inférieures à O, la diffusion soit sensible : c’est pourquoi 
les. fer-nickel-aluminium ordinaires, qui ont un point de Curie trop bas, 
s’orientent mal. 

Le mécanisme proposé fournit donc l’ordre de grandeur convenable de 
l'énergie d’anisotropie, tandis que les explications antérieures, basées sur la 
magnétostriction, étaient insuffisantes puisque les énergies ainsi mises en jeu 
étaient de 10° ergs/cm”. 


OPTIQUE ÉLECTROMAGNÉTIQUE. — Sur l'énergie dussipée dans une 
lame absorbante. Note (‘) de M. MHexri ArRzeuiËs, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Dans un Mémoire récent (?) j'ai donné, sans démonstration et à titre 
d'indication, pour l’énergie électromagnétique dissipée dans une lame:absor- 
bante, une formule relative à l’onde principale 1. Or je viens de terminer un 
Mémoire théorique sur cetle question et, comme les délais de publication sont 
actuellement assez longs, il me paraît utile de’ signaler dès maintenant la 
formule générale. 

Avec! les notations et les hypothèses du Mémoire précité, le rapport 1; de 
l'énergie absorbée à l'énergie incidente a pour expression 


(1—æ@)[r1—e-tTa] 
1+ d'e Va _ 20e T4cos2A 


Cette. formule est valable pour les deux ondes principales, et pour une incidence 
quelconque. 

ILest aisé de voir que, pour l’onde 1, cette formule est identique à celle déjà 
donnée (Mémoire cité, p. 166, Note 1 ). Pour l'onde 2, le facteur 1 — 4? 
explicité donnerait 

Apev cosi (vi — yù + 2 y?) tre 
LCvo — %5) cost + pr fi (+ 2 y cosi)? 


10 — 


La détermination directe de I, peut se faire de deux manières, soit par utili- 
(:) Séance du 16 juillet 1947. 
(?) Annales de Physique, mars-avril 1947, p. 133-194. 
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sation du flux du vecteur radiant, l'énergie dissipée dans un volume étant alors 
la différence entre le flux entrant et le flux sortant; soit en calculant le travail 
fourni aux ions en vibration à l’aide des équations de la Mécanique. La dernière 
méthode présente l’avantage de montrer le mécanisme du phénomène, dans le 
cadre des hypothèses admises, et fournit en outre une vérification du premier 
calcul. Il est naturellement 4tüssi possible de passer par l'intermédiaire des 
énergies réfléchie et transmise, en appliquant le: Rd de conservation de 
énergie; é’est une deuxième vérification. 

Certaines recherches, actuellement en cours au Laboratoire de Physique de 
a Faculté des Sciences de Marseille (*), permettront d'examiner la valeur 
expérimentale de la formule proposée. 


SPECTROSCOPIE. — Spectre de phosphorescence du xénon. 
Note (‘) de M. Louis Herman, présentée par M. Jean Cabannes. 


Dans une Note précédente (?) j'ai signalé les anomalies observées dans le 
spectre de phosphorescence du néon. La même méthode a été appliquée à 
l'étude du spectre du xénon qui montre les particularités suivantes. | 

Spectre dé raies du xénon. — Pendant la décharge, on trouve une émission 
intense du spectre d’arc et quelques raies faibles d’étincelle qui s’éteignent 
avec l'excitation. Le spectre d’are subit, au cours de la phosphorescence, 
d'importantes modifications. La comparaison du spectre, obtenu pendant: la 
décharge, et du spectre de ‘phosphorescence, photographié 10° seconde 
après l’arrêt des oscillations, montre que la différence ne se réduit nullement 
à une ‘simple exaltation des niveaux atomiques élevés. En effet, les raies 
vertes el rouges correspondant aux termes les plus élevés/compris entre 
1000 et 5ooo cm‘ environ sont nettement exaltées, alors que plusieurs 
raies violettes, comme 4384-5 À (15,— 4X),(15=—4Y)et4193 Â (is —4U) 
dont les niveaux supérieurs sont à 6995, 698 et 6927 cm‘, diminuent en 
intensité par rapport aux raies (s$— p) situées entre 4923 et 4500 À. On voit 
ainsi qu'il y a, à la fois, une exaltation des raies à termes élevés correspondant 
à un accroissement de l'excitation apparente et une augmentation d'intensité 
des raies (s— p), correspondant aux niveaux les plus bas dans le domaine 
visible. Cette dernière exaltation s’accentue au cours de la phosphorescence : 
après un temps suffisamment long, l’excitation apparente du gaz baisse donc 
notablement et, dans le visible, on a seulement les raies bleues du spectre d'arc: : 

Spectre continu. — Les résultats obtenus précédemment se trouvent confirmés. 
L'émission continue, intense pendant la décharge, persiste en phosphorescence 


(5) Comptes rendus, 22, 1947, p: 394. 
(45) Séance du 13 novembre 1946. 
(2?) Comptes rendus, 223, 1946, p. 622. 


es 
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quoique avec une intensité beaucoup plus faible. La répartition d'intensité n’est 


.pas la même dans les deux cas. Dans la décharge elle s’étend plus loin vers le 


violet : le rapport des intensités est de l’ordre de 4 vers 5ooo À et voisin de 10 
vers 4000 À. Le spectre continu observé dans la phosphorescence a été attribué 


D _ (6667 
Rene sas Fonte 16669 
Phosphor  Décharge Phosphor Decharge 


aux molécules instables formées par chocs éntre atomes excités (*). Cette inter- 
prétation ne peut pas être admise pour la partie du spectre excitée pendant la 
décharge. La présence dans la décharge de raies d’étincelle (voir figure) et 
d'électrons rapides disparaissant avec l'excitation semble indiquer l’existence 
d’une émission due, soit à la formation de molécules instables constituées d’un 
atome 1onisé excité et d’un atome neutre non excité, soit au freinage des électrons 
dans le champ des ions. Malgré plusieurs objections formulées par Vogel (*) 


(*) R. Herman, Journal de Physique, 6, 1945, p. 33.5. 
(*) Annalen der Physik, M, 1942, p. 196. 
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contre cette dernière hypothèse, elle semble plus probable que la première. 
Elle permettrait de comprendre l’absence de spectres continus à la limite des 
séries des raies d’arc ainsi que le fait remarquable, souvent observé par nous, à 
savoir que l'émission du spectre d’arc ne subit presque pas de variation au 
moment de la rupture des oscillations électriques. Ce phénomène proviendrait 
de ce que, pendant la décharge, un électron rapide rencontrant un ion se 
trouve freiné, l'énergie perdue étant émise sous forme de rayonnement non 
quantifié. Le spectre d’arc proviendrait ainsi de la recombinaison entre électrons 
lents et ions non excités aussi bien pendant la décharge qu’en phosphorescence. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Énergie d'activation du processus accompagnant l'oxy- 
dation du carbone à haute température. Note (‘) de M. René Aupuserr. 


Dans un travail antérieur (?}), j'ai montré avec Charles Racz qu’au-dessus 
de 1500°C. la réaction de combustion du carbone se fait, à basse pression, avec 
émission de rayonnement ultraviolet suivant le processus : 


se de 20; EE 2 CO = GO; 


CA 


L'examen de la cinétique de cette réaction montre que le nombre d’atomes 
d'oxygène consommé par unité de temps est, suivant les conditions, 10° à 
10° fois plus grand que le nombre de chocs efficaces de ces molécules sur le 
lilament de carbone incandescent, calculé à partür de l'énergie d'activation et 
de la théorie cinétique des gaz, applicable dans le domaine des basses pressions 
où la réaction est effectuée. Il en résulte que l’on est amené à considérer le 
processus comme s’effectuant par chaîne; des considérations énergétiques 
permettent de penser que le porteur de chaîne serait constitué par des molécules 
de CO, activé susceptible d'émettre de la lumière ultraviolette lors de leurs 
désactivations. 

D'autre part, ainsi que Langmuir l’a montré, à cette température, l’oxygène 
et le carbone peuvent former un complexe superficiel, dont la décomposition 
constituerait alors le dernier acte de la combustion. Dans de telles hypothèses, 
on peut donc représenter l’ensemble de la réaction par : 


(1) 30 +20; + "C0, 
(2) GO, > C0*=% E0, 
(3) CO* + C0, "=" CO CO; EE 200, 
(4) COS ES CO, HA) 


1 


(1) Séance du 7 juillet 1947. 
(*) R. Aunugerr et C. Racz, Bull. Soc. Chim., 12, 1945, p. 318. 
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D’après ce mécanisme la vitesse de consommation de l'oxygène est égale à la 
vitesse de décomposition du complexe, on a donc 


d(C,0,) __æ(O;) 
(5) MORTE EE rt 


Désignons par K,, K,, K,, K, les constantes de vitesse de chacun des 
processus envisagés, On a 
_ d(GO,) 


co) dt 


— K,S + K;S(CO*), 


où S désigne la surface du complexe. 
On a de même 
CARRE LS PR RADARS 
TE = K,S — K,(CO+). 
Mais comme la vie nioyenne de la molécule activée de CO* est faible 
d 4 
—(CO*) = 
dt EU) = 


ce qui donne en définitive 


K° 
k\ — _° 
(9) (COX) — Ke S 
À d Ms 6 d LUEUR EEE IF: 0e LS K, ai 
(8) rs Hi (G0:)=— a\0:)= RS + K, K,S Ÿ Ki . 


Enfin en introduisant les énergies d’activation, on à 


WWW) 
d(O:) | 85 RE 
(9) D €. 


Cette relation fournit la signification physique de lénergie d’activation 
mesurée à partir des données de la cinétique globale. 

L'expérience a montré que l'énergie d'activation du processus global était 
égale à 90 kcal. On à donc 


W;: + W, — NV 90 kcal. 


D'une manière analogte, l'intensité, [, de l’émission de photons due à la 
désactivation des molécules de CO, activé, d’après les relations (4) est 
donnée par s 

d(CO:) 
RSR — ë 


qui, en tenant compte de la relation (7), devient 
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5 
Par suite, lorsqu’à partir des données de la photogénèse on' détermine 
l’énergie d'activation, on obtient une valeur égale à 84 + 4 k/cal, celle-ci repré- 
sente donc l’énergie. d'activation de la réaction de dissociation du complexe 
superficiel. 
En définitive, les données obtenues expérimentalement conduisent aux 
valeurs suivantes : | 


LA 


W=— 84k/cal, (W:— W,)= (90 — W,)=— 6 k/cal. 


Ces résultats montrent que les énergies d’activation respectives de l'entretien 
de la chaîne et de la désactivation sont peu différentes l’une-de l’autre et que, 
par surcroît, la première doit être supérieure à la seconde. 


ÉLECTROCHIMIE. — Formation d’eau oxy génée sur électrodé à gouttes 
de mercure. Note (‘) de M. Henri PELLEQUER. 


La méthode d'analyse polarographique permet de mettre en évidence et de 
doser la formation d’eau oxygénée sur une électrode à gouttes de mercure (?). 
Nous nous sommes ici occupé des conditions les plus favorables à cette 
production." Dans le cas du processus cathodique le potentiel de demi-palier de 
la première vague (*), définit l'énergie libre de la réaction de réduction de 
l'oxygène dissous; Cette électroréduction s’efleciuerait” selon les deux 
processus (*) : 

a. en milieu acide 


2H++ 920 + 0, H, 0, (Pot. de demi-palier 0,05); 
b. en milieu neutre ou alcalin 
2H20 +20 +0; <H,0;:+20H> (Pot. de demi-palier 0,15). 


: L'étude expérimentale a conduit aux résultats suivants (*). 

Pour les débits modérés du mercure (1 à 3 g/sec), les courbes de rendement 
en fonction du potentiel appliqué présentent un maximum pouvant attéindre 90 
à 100 Y. 

Lorsque le capillaire débite sous forme d’un jet aussitôt dispersé en un 
faisceau de gouttes, le rendement peut atteindre des valeurs supérieures 


1) Séance du 14 avril 1947. 


H. PecLequer, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1220: 
Heyrovsky, Trans. Farad. Soc., 19, 1924, p. 785. 
Kozraorr et LINGUANE, PROS N. Y., 1946. 

(5) Conditions opératoires : électrolyses de 50 à 15o°% de SO, H, où KCI N/10 ER 
2 à 4 ‘heures. La nappe de mercure servait de seconde électrode. Pour chaque essai, à un 
potentiel donné, la solution était renouvelée. 


OS 
(?) 
(*) 
(me 


4 
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\ 


à 100 % . Ce résultat met en évidence l’existence d’un mécanisme de formation 
indépendant de tout passage de courant (circuit ouvert). ÿ 
Les rendements obtenus avec SO,H, N/10 sont supérieurs à ceux donnés 


par KCI N/ro. 
La courbe [ (voir figure) donnant pour un débit de mercure de AO à 


1. Quantité totale dé H,0; en ro-° eq. gR. pour rootm*//n. 
IT. Intensité en 10° À. 


l'heure les quantités d’eau oxygénée formées dans SO, H, durant deux heures, 
présentent un maximum vers 0,38 V. Ce potentiel correspond au point 
d’inflexion horizontale du premier palier polarographique de la solution 
(courbe Il). Il marque le début de la deuxième réaction de réduction sur la 
cathode à gouttes de mercure selon le processus 


a. en milieu acide 
DRE 20 HO TH O0 


b. en milieu neutre ou alcalin 


HO 204 -020H- 


À partir du maximum M (courbe [) deux phénomènes se superposent : 
formation d’eau oxygénée, d’une part, et destruction, d’autre part, cette dernière 
devenant de plus en plus importante à mesure que le potentiel croît; à la 
limite il s'établit un équilibre entre les deux processus. 

Des essais réalisés en séparant les compartiments anodique et cathodique 
ont conduit aux conclusions suivantes : 

1°’ H,0, se forme uniquement sur l'électrode à gouttes et ceci quelle que 
soit sa polarité, la production cathodique est bien supérieure à la production 
anodique. La nappe de mercure sur laquelle la densité de courant est trop 
faible ne joue aucun rôle. 

C R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 2.) 8 
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2 L'apparition de H,O, est liée à une attaque du’ méreure de) la goutte 
décelée par la formation de sels mercuréux. ic} \ 

3° Dans le compartiment anodique on observe également une attaque du 
mercure lors de la décharge de J’anion. 

Le fait que H,O, et le sel mércureux se trouvent en quantités stœ@chiomé- 
triquement équivalentes dans le compartiment cathodique peut être expliqué 
par la théorie de Pactivation directe de l'oxygène moléculaire O0,=0:0=20 
et la réduction par décharge ionique. 

a. en milieu acide, 
oo 


Le) 
De . 0 + 4H8 —+ HO0,+92Hg,0. 


Hg O 2e SO, H, # H,0 + SO; Hg, (soluble). 


2H++ 20 + 


b. En milieu alcalin ou neutré, 


NL en 


2H,0+ 20 + . o + 48 + H,0;+20H-+ 2Hg 0% Y. 


© © 


F4 
Les résultats obtenus au cours de ces travaux sont à rapprocher de ceux 
exposés par J. R. Churchill (*) dans son étude sur le mécanisme de la corrosion 
des métaux. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Étude potentiométrique. des sels basiques solubles. 


Note ('}) de MM. Jacques Favcnerre, et Rogerr Scuaar, présentée 
par M. Paul Pascal. 


Récemment M. Geloso et P. Deschamps (?) ont établi une formule basée 
sur des mesures de pH en fonction de la dilution, permettant de déterminer la 
constitution des sels basiques insolubles. La question s’est alors posée 


d'obtenir, par un procédé analogue, des précisions sur les sels basiques 


solubles. l 

À la suite des travaux de J. Byé (*) qui avait établi une formule simple et 
générale, donnant par des mesures de pH en fonction de la dilution, le degré 
de condensation de certains ions complexes solubles, Carpeni-Souchay (*) 
appliquèrent les résultats théoriques de ce dernier à la détermination dr degré 
de condensation de divers anions complexes: 


Trans. Electro. Soc., 76, PP. 1930. 


) 
) Séance du 7 juillet 1947. 

) Comptes rendus, 22%, 1947, PP- 1163-1164. 
*) Bull. Soc. Chim., 9, 1942, pp. 360-366. 

) J. Chim. Phys., 12, 1946, pp. 149-167. 


ET ER ER 
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Jusqu'ici aucune tentative n'avait été faite en vue d’utiliser cetté formule 
dans le cas des cations. Notre travail se propose de combler cette lacune. 

L’alcalinisation de certains sels métalliques, nitrates où perchlorates, aux 
anions de grand rayon ionique et de faible valence; FÉRE naissance à des sels 


” basiques solubles plus ou moins condensés. 


Soit l'ion métallique Me, correspondant à un sel normal et susceptible de 
donner naissance à l’ion basique [| Me, (OH), ] condensé suivant l’équation 


nMe+POH = [Me,(OH]}, 
aux molécules d’eau près. 


L’ion neutre Me n'étant pas condensé, l'application de la formule de Byé 
au cas présent donne | 


V étant la dilution; n' le degré de condensation de l’ion ah P le nombre 
d'i ions OH réagissant sur 2/ ions Me pour donner l'ion basique condensé, 

. Gette quantité est nulle si lion basique n’est pas condensé. Or, dans tous les 
cas étudiés, nous avons constaté que le pH variait notablement avec la dilution 


-et linéairement avec log V. Nous avons donc deux ions en équilibre, l’un de 


ceux-ci étant l’ion neutre. 

Au point de vue opératoire, nous ayons effectué les mesures de pH à 
l'électrode de verre. Nous avons utilisé un siphon-relai à CIO, Na dans la 
chaîne : électrode de verre, solution, électrode au calomel à K CI saturé, dans 
le cas des perchlorates basiques, afin d’éviter la diffusion d’ions étrangers au 
moment de la mesure. Nous opérons dans tous les cas à force ionique cons- 
tante, par addition d’un électrolyte indifférent, NO,K ou C1O, Na de concen- 
tration dix fois plus forte quercelle de l'ion métallique. 

Le nitrate basique de glucinium est un cas typique parmi les sels basiques 
solubles étudiés. Dans ce cas P= »', puisqu'il faut un ion OH par atome de 


glucinium ; les droites exprimant | le pH en fonction de log V correspondent 


toutes à une pente de 0,7) unités pH pour une dilution de 10. Le degré de 
condensation est alors : n'— 4 

? Le glucinium donne doric des ions basiques quatre fois condensés suivant le 
schéma | | 
4Glt+ 40H. =, [GL0,] "++ 2H,0 


‘aux molécules d’eau près. 


Nous avons constaté que, après addition d’alcali, l'évolution des solutions 


est extrêmement rapide pour les différentes dilutions. L'équilibre est donc 
pratiquement immédiat. 
Suivant le même processus, les courbes pH — f(logV log V,) nous ont 
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permis de déterminer les différents degrés de condensation des sels basiques 
suivants : 


Nitrate basique d'uranyle................ Rem n= 


2 
» dethonmmatinl fs Li ail on! 4 
Perchlorate basique de thorium.......... 2n/ A 
» GMDIORDE 2 n-2 n A 

Nitrate basique de chrome.........,..... n' 2 


ce qui donne lieu aux schémas de condensation : 


aUO++ +20H = 
4ThV+ + 80H = 
&Pb++ +40H = 
oCrt+++o0H = 


(U0;} OF ++ HO, 
Th,O, [+ + 4H,0 
Pb,0,]V+ LÉ 


[ 
[ 
[ 
[CnOJ"+ + H0, 

compte non tenu des molécules d’eau. 

Dans tous les cas, cette condensation ionique est rapide. Seul, le nitrate 
basique de chrome fait exception. Pour les solutions les plus diluées correspon- 
dant à des concentrations en ions | Cr, O |"* de 1.10? à l’origine, l'équilibre 
n’est atteint qu'après 10 jours de vieillissement. Cette vitesse de vieillissement 
croît, avec la concentration de l’ion basique en solution, la concentration de 
l’électrolyte de base indifférent et la température. 

Seul, cet ion basique [ Cr, O |"* paraît bien défini : au-dessus d’un équivalent 
d’alcali, la condensation des ions basiques formés devient telle que l’on obtient 
probablement des aggrégats moléculaires de nature colloïdale. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Nouvelles combinaisons de l’eau 6xy génée avec les amides. 


Note (*) de M. JEax Barcor et M!° Simone Marsaure, présentée, par 
M. Paul Pascal. 


On sait que l’eau oxygénée peut se combiner avec l’urée pour donner un 
composé stable, connu sous le nom d’hypérol ou de percarbamide et renfermant 
une molécule d’urée pour une molécule d’eau oxygénée. Cette réaction ne 
constitue pas une exception, mais n’est qu’un cas particulier de la tendance que 
possède l’eau oxygénée de s’unir avec des corps à fonction amide, ou plus 
exactement avec ceux dont la formule de structure renferme à la fois un ou 
plusieurs groupements NH, et un atome d’oxygène porteur d’une double 
liaison; c’est du moins ce qui ressort de l’étude que nous avons entreprise à ce 
sujet, et au cours de laquelle nous avons isolé plusieurs combinaisons définies 
nouvelles. 


(:) Séance du 7 juillet 1947. 
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Il n’est peut-être pas inutile de rapprocher ce résultat du fait que les stabi- 
lsants les plus actifs de l’eau oxygénée, tels que les acides phosphoriques, les 
stannates alcalins, l’acide citrique, l’orthoxyquinoléine, possèdent eux aussi un 
ou plusieurs atomes d'oxygène doublement liés. 

Système eau oxygénée-urée. — En plus de l’hypérol ci-dessus mentionné, 
nous avons préparé le corps résultant de l’union d’üne molécule d’urée avec 
deux molécules d’eau oxygénée, pour lequel nous proposons le nom de 
bihypérol, [| CO(NEH, ) ;, 2H,0, |. 

Ce nouveau composé se présente sous forme de cristaux lamellaires blancs, 
brillants, appartenant au système hexagonal; il est moins stable que l’hypérol 
et perd peu à peu, à l’air libre, de l’eau oxygénée, mais semble se conserver 
inaltéré dans un flacon hermétiquement fermé. La tension de l’oxygène 
augmente lentement avec le temps, et atteint environ 12°%, 5 d’eau à la tempé- 
rature de + 16°C, au bout de quatre jours. 

Chauffé, le bihypérol se décompose rapidement aux environs de 90°C, et 
abandonne un résidu d’urée; une très brusque élévation de température ne le 
fait pas détoner; des essais avec des détonateurs au fulminate de mercure sont 
restés négatifs. 

La densité est de 1,70 à + 15°C. 

Le bihypérol est très soluble dans l’eau et dans les alcools, il est insoluble 
dans l’éther au contact duquel il se décompose lentement. 

Le bihypérol peut être facilement préparé par mélange en proportions 
convenables d’urée et d’eau oxygénée, en présence d’acide citrique ajouté à la 
dose de 1 à 2 pour 1000, suivi d’une déshydratation par chauffage sous une 
pression de quelques millimètres de mercure. Au début de l'opération, le 
mélange se liquéfie, pour redevenir solide au fur et à mesure que l’eau s’évapore. 

Système eau oxy génée-oxamide. — L'étude de ce système, encore incomplète, 
a permis de préparer le composé à quatre molécules d’eauoxygénée(CO-NH, ),, 
4 H0;, sous la forme d’une poudre blanche, stable à l’air sec, à la pression 
ordinaire. 

Système eau oxygénée-formamide. — Les phénomènes thermiques accom- 
pagnant le mélange de ces deux corps indiquent la formation d’au moins une 
combinaison, mais jusqu’à présent les essais d'obtention à l’état pur ont échoué. 

Système eau oxygénée-acétamide. — L'acétamide se mélange avec l’eau 
oxygénée en toutes proportions, pour donner des liquides incristallisables 
jusqu'aux températures de 70° à 95°C. au-dessous de zéro. La courbe des 
variations de densité en fonction de la composition présente un point d’inflexion 
correspondant à la combinaison 2CH.,-CONH,, 3H,0,, mais aucune des 
tentatives d'isolement n’a encore réussi. 

_ Système eau oxy génée-cyanoguanidine. — La cyanoguanidine paraît absolu- 
ment réfractaire à toute combinaison avec l’eau oxygénée; elle ne renferme pas 


d'oxygène. 
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CHIMIE MINÉRALE. -— Sur la consutution des bouxllies bordelaises. 
Note (:) de MM. Pauz Monpain-Monvar et Jrax BLox.- 


L'étude physico- -chimique de la précipitation par la chaux des solutions de 
sulfate de cuivre est rendue délicate par la lenteur des réactions en milieu 
hétérogène. Néanmoins, en procédant ! à des mesures de différences de potentiel, 
nous avons obtenu des résultats qui permettent. de déterminer la nature chimique 
des divers composés intervenant dans la préparation de ces bouillies. 

A un lait de chaux de composition déterminée, maintenu à 15° et violemment 
agité, on ajoute peu à peu des quantités croissantes d’une solution titrée de 
sulfate de cuivre. Une électrode au calomel et une électrode de platine 
plongent. dans l’électrolyte ainsi constitué et l’on mesure la différence de 
potentiel entre ces électrodes. On constate que les potentiels observés après 
chaque addition varient d’abord très sensiblement en fonction du. temps, puis 
finissent par se stabiliser après un délai d'autant plus réduit que la finesse des 
grains de chaux est plus grande; phénomène dû à la faible vitesse des réactions 

en milieu hétérogène. Aussi la chaux utilisée pour la confection du lait a-t-elle 
été pulvérisée avec le plus grand soin. La solution de SO'Cu était ajoutée 
par 0,5, chaque addition se faisant une heure après la précédente dans les 
régions délicates du diagramme (entre 14 et 21%), une demi-heure seulement 
pour les autres points; délai suffisant pour l'obtention de l'équilibre. La durée . 
totale du tracé de la courbe a été de 32 heures. 

Les titres exacts des solutions utilisées étaient les suivants : 


Sulfate de quivre:;usvicns ch, sets 166,5 al 
Chaux (op CODES QT 4,31 g/l: 


Le titre en cuivre était déterminé par électrolyse et celui de la chaux par 
dosage du calcium en fin COR On partait de 200% du mélange hétéro- 
gène eau + chaux. . 

Le tracé de la courbe potentiométrique (différence de potentiel, cm° de 
sulfate de cuivre) révèle trois points d’inflexion fort nets correspondant PPRpÈ ee 
tivement à la fin de précipitation “a trois composés suivants : 


Cu(OHh5 SO 10 Gu(OH},;. SO, GCu(OH). 


EL? hydroxyde et le sel basique SO, 4 Cu(OH), ontdéjà été observés au cours 
dé la précipitation par la soude des solutions de sulfate de cuivre (*) Ve ). Le 
sulfate basique ME Te CU a été signalé dernièrement (* ), mais ‘dans 


1) Séance du 7 juillet r947. 

2) PicreRING, J. Chem. Soc., 91, 1907, p. pers: 

3) CHréTIEN et HEUBEL, Coragies rendus, 219, 1944, p. 1863: 
+) 


( 
( 
( 
(+) Carrière, Guirer et Porta, Bull. Soc. Chim., 13, 1946, p. 396. 


\ 
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des conditions où son apparition était très éphémère, ce sel s’y décomposant 

rapidement.en sulfate tétrabasique et hydroxyde. L'existence de ce composé ne 
EH u , 4 Q ex 4 

fait cependant'aucun doute d’après:nos essais poursuivis en versant le sulfate 
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de cuiyre dans lelait de chaux en excès et non l’alcali dans le sulfate, circon- 
stance.qui, modifie naturellement ses conditions de formation et de stabilité. On 
le retrouve; d'autre part, en modifiant la concentration des réactifs en présence. 
La consistance de la bouillie obtenue varie sensiblement avec sa compo- 
sition. Jusqu'à la) formation totale du Cu (OH), le précipité.est assez volu- 
mineux, mais n’éntraîne aucune prise en masse et se dépose rapidement lorsque 
l’on cesse Pagitation. C’est précisément dans ce domaine de concentration que 
l’on se trouve ordinairement placé lorsque l’on prépare les bouillies bordelaises. 
Dès le début dé la formation de SO;, 10 Cu (OH), l’ensemble s’épaissit très 
sensiblement; sa, consistance augmente d’ailleurs jusqi’à la fin de la précipi- 
tation du 50, 4 Cu (OH), le précipité demandant alors une douzaine d'heures 
pour se déposer. 
… Des recherches toutes semblables ont.été poursuivies en remplaçant la chaux 
par larstrontiane. Dans ce cas, les équilibres de potentiel sont atteints beaucoup 
plus-rapidement. Les résultats obtenus sont en tous points identiques etrévélent 
exactement les mêmes points d’inflexion et les mêmes complexes : à savoir, à 
côté de l’hydroxyde, les deux sulfates basiques SO,, 4Cu(OH), et SO;, 
10Cu(OH).. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la méthylation de l'indoæy le. 
Note (‘) de M. Axpré Érrenne, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les éthers-oxydes de l’indoxyle ou alcoxy-3 indoles ont été peu étudiés, 
probablement parce que la synthèse de ces corps, par voie indirecte, à partir 
des esters see les rendait peu ne is C'est ainsi que 
v. Auwers (?} avait préparé le méthoxy-3 indole (I), É 18.5170°, F 69-70°, 
par NE de l’indoxylate d’éthyle, puis saponification et décarboxylation. 

A yant eu besoin d’une quantité importante de méthoxy-3 indole, j’ai étudié 
la méthylation directe de l’indoxyle (1). L'indoxyle traité, dans des conditions 
appropriées, par le sulfate de méthyle en présence de soude, donne bien le 
méthoxy-3 indole (IIT), É,,138-140°, F 60°, identique au produit de v. Auwers : 
il y a donc formation du dérivé o-méthylé, éther de la forme hydroxyindole. Par 
contre, avec l’iodure de méthyle en présence de soude pulvérisée, on aboutit au 
dérivé C-diméthylé de la forme indolinone, la diméthyl-2.2 indolinone-3 (IV), 
(C0 H11 ON), cristaux jaunes, É, 130-133°, F 88, à solutions fluorescentes. 

Afin d'établir avec certitude les structures des brodtite obtenus, j’ai préparé 
quelques dérivés caractéristiques du méthoxyindole et dela diméthylindolinone. 
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Le méthoxyindole traité par l’anhydride acétique seul donne l’acétyl-1 
méthoxy-3 indole (C,,H,,O,N)(V), corps incolore, Fr0/4°, que l’on a obtenu 
inversement par méthylation, au moyen du sulfate de méthyle, du N-acétyl- 
indoxyle (II). 

Un phénomène d’association moléculaire entre le méthoxyindole et ‘son 
produit de transformation, l’acétylméthoxyindole, a-été constaté au cours de 
l’acétylation au moyen de l’anhydride acétique, quand on opère en présence de 


(1) Séance du 30 juin 1943. 
(?) Liebig's Ann., 393, 1912, p. 380. 
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pyridine. En effet, on obtient, au lieu du dérivé acétylé seul, une combi- 
naison très Stablé de 1%! de méthoxyindole +1"! d’acétylméthoxyindole 
(CG HON EC; ,H,,O,N), cristaux incolores, Fo6°. La pyridine dans cette 
réaction ne semble: pas avoir d'action spécifique; elle agirait comme diluant 
pour modérer l'effet acétylant de l’anhydride acétique, le produit d’addition 
final n'étant plus transformé dans un milieu très peu riche en anhydride. Il est 
heureux que de tels cas d’association soient rares en chimie organique, sinon la 
séparation des espèces chimiques en serait singulièrement compliquée. 

Cette association se forme également par cristallisation d’une solution des 
deux corps ainsi que par fusion du mélange de leurs cristaux. Si l’on broie 
intimement des quantités équimoléculaires de méthoxyindole, F 69°, et de 
son dérivé acétylé, F 104°, on obtient un mélange qui se liquéfie instantané- 
ment sur bloc à g1° et se resolidifie pour fondre ensuite à 96°, fusion du produit 
associé. Ces points de fusion, intermédiaires entre ceux des deux constituants, 
indiquent qu'il y a exception à la règle des mélanges. Par contre cette règle 
reste valable pour les mélanges à poids égaux de cristaux du dérivé associé 
respectivement avec le méthoxyindole (F mélange 65°) et avec l’acétyl- 
méthoxyindole (F mélange 89°). 

Le méthoxy-3 indole donne un dérivé nitrosé jaune, F 73°, mais il est 
douteux que ce produit soit un dérivé N-nitrosé, car on y décèle la présence 
d’un hydrogène mobile. 

Pour la diméthyl-2.2 indolinone-3 (IV), on a mis en évidence la fonction 
cétone par la formation facile d’une dinitro-2.4 phénylhydrazone(C,,H,,0,N;) 
cristaux bruns, F 238-240°, et par la formation très lente d’une semicarba- 
zone (C1, H4, ON;),.aiguilles jaune pâle, F 248%. L’acide azoteux donne un 
dérivé N-nitrosé (C:,H,5 O0: N3)), feuillets jaune pâle, F 91°, ne possédant plus 
d'hydrogène mobile à la.différence du dérivé nitrosé ci-dessus. Par acétylation 
au moyen de l’anhydride acétique seul ou en présence de pyridine, on obtient 
le dérivé N-acétylé : l’acétyl-r diméthyl-2.2 indolinone-3 (C,,H,,0,N) (VI), 
cristaux jaunes à solution fluorescente, K 119°. Ce corps est identique au pro- 
duit obtenu par méthylation, au moyen de l’iodure de méthyle de l’acétyl-1 
indoxyle (IL). Il a encore été obtenu par l’action de l’iodure de méthyle en 
présence. de soude sur l’acétyl-1 méthyl=2 acétoxy-3 indole (VII), préparé 
selon la-méthode de J. van Alphen (*); la réaction procède d’abord d’une 
désacétylation à l’oxygène suivie d’une méthylation sur le carbone voisin. 

«Les phénomènes.de C-diméthylation par l'iodure de méthyle et de o-méthy- 
lation.par le sulfate de méthyle observés pour l’indoyxle et son dérivé N-acétylé 
constituent une preuve, de la différence du mécanisme de l’action du sulfate et 
de l'iodure. de méthyle.et de la dualité de réaction entre les formes hydroxylées 
et cétoniques de l’indoxyle et de ses dérivés. 


(*) Rec. Trav. Chim., 61, 1942, p. 889. 
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GHIMIE ORGANIQUE. — Union labile de l'oxygène au carbone. Photooxæydation 
du mésodiphénylhélianthrène (diphényl-x0. 10! mésobenzodianthrène) :\ un 
photooæyde coloré. Note (f) de MM. Cnances, Durraisse et, Geonces 
Sauvace, transmise par M. Marcel Delépine. 


Il a été trouvé antérieuremént (?) qu'une liaison méso entre deux noyaux 
anthracéniques (1) empêéchait leur photooxydation. Plus récemment (*), nous 
avons montré que l'union par les sommets 1 et 1” (II) favorisait au contraire 
l'addition de l’oxygène à la lumière, d'où résultait un bisphotooxyde. Nous 
avons alors réuni les deux sortes de liaisons, l’une défavorable, l’autre favo- 
rable, dans une structure qui est celle de l’hélianthrène (IITa). 


« 
0-0 


BA "4n 


On se serait attendu à voir les deux influences se contrariér, ce qui aurait dû 
avoir pour résultat une photooxydabilité au moins atténuée, vu surtout la rigi- 
dité conférée au système par la double soudure. Or, à notre surprise, c’est 
l’invérse qui a eu lieu : le mésodiphénylhélianthréène (IILb) ést le plus photo- 
sensible des corps que nous ayons eu à manier jusqu'ici. Les solutions en CS, 
au 1/10000, de teinte violette, sé décolorent en une fraction dé seconde par 
grand soleil. Autre singularité, de la liqueur on retire un photooxyde jaune : 
c’est le premier photooxyde coloré. | | 

La composition ét la constitution de ce corps ont un grand intérêt théorique. 
Tout d’abord, on aurait pu penser qu’il contenait deux molécules d'oxygène, 
une sur chaque anthracène. En fait, il n’en contient qu'une seule, qu’il libère 
à 180°, sans fondre, dans la proportion de 90 %. La question de la constitution 
se pose alors. Il n’est pas à supposer qué l’oxygène se trouve à sa place ordi- 
naire dans les photooxydes, c’est-ä-dire en ÿ-1o sur l’un des squelettes 
anthracéniques; en pareil cas, une deuxième molécule ‘d'oxygène n'aurait 


(:) Séance du 7 juillet 1947. 
(*) On. Durraisse et L. Vecruz, Soc. Chim., 5,.1938, p. 6004: 
(5) Cn. Durraisse et G. Sauvage, Comptes rendus, 221, 1945, p. 665. 
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aucune raison de ne pas occuper l’autre place symétrique et de ne pas donner 
ainsi le bisphotooxyde. 

Nous écartons’ aussi ‘l’addition ‘extérieure au squelette, en 2-2’ par 

exemple (IV), parce que ces deux sommets n’ont pas une réactivité suffisante ; 
en fait, de nombreux hydrocarbures présentant la même disposition, le phé- 
nanthrène (V) entre autres, ne sont pas photooxydables. De même, la 
formule (VI), qui aurait paru acceptable, est rendue improbable par la cons- 
truction sur modèle, qui a révélé des tensions excessives. 
La formule de l’hélianthrène (TI) met en évidence un troisième assemblage 
de type anthracénique, oblique par rapport aux deux autres. Îl passe par les 
sommets 1.2.3.4.0. 9" 107.1 et les sommets. intermédiaires non numé- 
rotés. Une molécule d'oxygène peut s’y fixer à la manière habituelle (VIT), sans 
possibilité pour une deuxième molécule de faire de même. Toutefois, cette 
constitution soulève deux objections. La première est le découplement obli- 
gatoire qui en résulte pour une paire d'électrons n ayant pas le moyen de se 
recoupler. Le photooxyde serait ainsi un diradical vrai; or, le corps ne mani- 
feste pas la réactivité qui devrait en résulter, par exemple, l’autoxydabilité 
thermique. La deuxième objection vient de ce que cette constitution fait du 
photooxyde un photooxyde de pérylène, exactement un dibenzophotooxy- 
pérylène. Or, le  pérylène, nous l’avons vérifié à cette occasion, ne fixe pas 
l'oxygène à à la lumière. 

Aa première objection, on peut répondre que l’état diradicalique vrai, tout 
à fait exceptionnel, n'est pas assez connu pour que l’on puisse invoquer ses 
propriétés supposées. En particulier, on ignore si la proximité des deux 
tronçons | où résonnent chacun des électrons  découplés (* ), ne permet pas 
a ceux-ci de s’influencer mutuellement par compensation partielle de leurs 
spins, donc avec atténuation de leurs réactivités. 

| Quant à à la différence de photooxydabilité entre le pérylène et son dibenzo 
dérivé, l'hélianthrène, elle n’est pas pour surprendre plus qu’ entre le 
naphialéne, non photooxydable, et son benzodérivé photooxydable, l’anthra- 
cène. Au reste, le pérylène n’est rien d'autre qu'un binaphtylène-« : rien 
d'étonnant qu’il soit moins photosensible qu’un dianthranylène, l’hélianthrène. 

* Par contre, à l'appui de la structure proposée, il est à souligner que l’état 
diradical qu’elle comporte s’accorde bien avec la coloration du photooxyde, 
tous les autres photooxydes connus, et sûrement non radicaliques, étant 
incolores. En conséquence, nous proposons la constitution (VIT) pour le 
photooxyde de mésodiphénylhélianthrène. 


(*) La figure VII n'est que l’unetdes formules limites, situant les électrons en 7 et 7’, 
mais ceux-ci peuvent: occuper aussi bien, sur chacun des deux'tronçons anthracéniques, 
les sommets 2, 4, 5, 1o, et les deux sommets intermédiaires, non numérotés, entre 1,9 et 8. 
De là, un effet de résonance accentué qui doit être tenu pour responsable de la stabilité 
du diradical, d’où résultent son manqüe de réactivité et la stabilité du photooxyde. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la consttution de l’éthylate d'aluminium. 
Note (‘) de MM. Émrce Maspupuy et Fernann Gazrais, présentée 


par M. Paul Lebeau. 


On donne indistinctement à toutes les combinaisons métalliques des alcools, 
le nom d’alcoolates sous leqdél on a désigné initialement les produits de la 
réaction des alcools avec les métaux alcalins. Il ne semble pas cependant que 
toutes ces combinaisons soient comparables, et si le caractère salin des alcoolates 
alcalins est bien établi, la constitution des autres alcoolates n’a le plus souvent 
pas été élucidée. Il en est ainsi en particulier des alcoolates d'aluminium et 
spécialement de l’éthylate, bien que ce corps, en raison de son emploi comme 
catalyseur d’oxydo-réduction en chimie organique, soit devenu un produit 
industriel dont la fabrication fait l’objet de plusieurs brevets. 

Comme le fait remarquer Sidgwick (?), l’éthylate d'aluminium, par ses 
propriétés physiques (volatilité), paraît se classer plutôt comme un composé 
homopolaire que comme un sel,'et s’apparenter plus au borate d’éthyle qu’à 
l’éthylate de sodium. 

En vue de préciser sa constitution, nous en avons mesuré la conductibilité 
électrique. 

L’éthylate d'aluminium ayant servi à nos expériences a été préparé par la 
méthode de Gladstone et Tribe (*), attaque de l’aluminium par l'alcool en 
présence d’iode. Purifié par deux distillations successives sous pression réduite, 
- il fond à 135-138° [ Tischtschenko (*) : 134-135°, H. Adkins (°) : r40°]. Trois 
échantillons de ce produit contenaient respectivement 16,73-16,94-16,82 % 
d'aluminium dosé à l’état d'oxyde, teneur un peu supérieure à la valeur 
théorique 16,65 %, du fait d’une légère altération superficielle à peu près 
impossible à éviter. Nous avons vérifié qu'ils étaient totalement exempts d’iode. 

L’éthylate d'aluminium étant décomposé par l’eau, et à peu près insoluble 
dans les autres solvants ionisants, les mesures de conductivité ont été effectuées 
sur le corps fondu dans l'intervalle de température 83-135°, l’éthylate restant 
facilement surfondu. La cellule utilisée était en verre pyrex, avec électrodes de 
platine; elle était portée à la température souhaitée dans un four électrique 
muni d’un régulateur de chauffe. 

La moyenne des valeurs obtenues pour la conductivité de l’éthylate 
d'aluminium fondu est Y—1,9.1077 moh/cm. Il n’a pas été observé de 
variation appréciable de y en fonction de la température. 


) Séance du 7 juillet 1947. : 

) The electronic theory of valency, Londres, 1932. 

) J. Chem. Soc. London, 29, 1896, p. 158; 39, 1881, p. 1; #1, 1882, p. 5. 
) Chem. Zentr., 1, 1900, p. 10. 

) J. Amer. Chem. Soc., kk, 1922, p. 2175. 
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Cette valeur de y est extrêmement faible. Elle est de l’ordre de grandeur de 
celle de alcool éthylique (1,4.10-*) et très éloignée de la conductivité des 
sels fondus (Y—1,173 moh/cm pour NO; Na fondu à 350°). Elle correspond à 
une conductivité moléculaire équivalente de l’ordre de 107*, alors que la 
conductivité moléculaire équivalente de l’éthylate de sodium en solution très 
étendue dans l'alcool éthylique a été trouvée par Tijmstra (°) égale à 31,30. 

La très faible conductivité de l’éthylate d'aluminium différencie done 
nettement ce corps des alcoolates alcalins. L’éthylate d'aluminium est bien un 
composé homopolaire qui peut être considéré, au moins formellement, plutôt 
comme un orthoaluminate d’éthyle 


OC H 5 
AI-OC H 
NOGH, 


5 


que comme un alcoolate (C,H, 0), AI. 

Ceci est d’ailleurs en accord, aussi bien avec les propriétés chimiques 
qu'avec les propriétés physiques de ce corps. Ainsi, l’éthylate d'aluminium ne 
donne pas avec l’iodure d’éthyle (Tischtschenko, loc. cit.) la réaction que 
donnent les alcoolates alcalins (formation d’un éther-oxyde). 


GÉOLOGIE. — Sur une zone tungstifère d’origine métamorphique 
dans le massif de Belelieta (Algérie). Note (*) de M'° Simone 
Caizrère et M. François KRaur. 


L 


Le massif de Belelieta s’élève à une dizaine de kilomètres au sud-ouest de 
Bône. Autour de ce massif, au contact des granodiorites avec les calcaires 
précambriens, on a découvert une zone minéralisée intéressante où la lôllin- 
gite est associée à la scheelite. 

Nous avons étudié à l’aide du microscope en lumière transmise et en lumière, 
réfléchie, la composition et la structure des minerais et des roches recueillis au 
NW du signal de Belelieta, et nous avons essayé de préciser l’origine de la 
minéralisation. 

Le minerai. — Dans tous les minerais, on trouve réunies, la lôllingite et la 
scheelite en cristaux de taille comparable dont les dimensions varient entre 
o"®, 01 et 3", La gangue est Lantôt quartzeuse, tantôt feldspathique, mais elle 
est toujours caractérisée par l’extrême abondance d’un mica jaune faiblement 
* polychroïque, dans lequel l’analyse spectrale révèle la présence de traces de 
lithium. Ce mica est absolument symptomatique de la scheelite qu'il accom- 
pagne toujours. 


(5) Zeits. für. phys. Chem., k9, 1904, p. 347. 
(*) Séance du 7 juillet 1947. 
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Les roches. — Parmi les roches que nous avions à notre disposition, un 
certain nombre sont en relation dirécte avec la minéralisation ; nous les : avons 
groupées de la façon suivante: 

Pyroæénite à grenat. —On la rencontre #n situ et'en‘enclaves dans les grano- 
diorites. Elle est constituée par l'augite et le grenat almandin et renferme en 
outre un plagioclase basiquesà 70 % d’anorthite. Des filonnets de feldspath 
dans lesquels on observe de l’apatite; du rs de " zoïsite et de la lôllingite 
recoupent cette pyroxénité: D aq | 

Dans les enclaves, la roche, où l’on retrouve: d'ailleurs les Gibarets de 
feldspath minéralisés par la liucie se charge d’amphibole et de quartz 
empruntés à la granodiorite encaissante. $ 

Roche à mica vert. — Nous désignerons sous ce Lerme une roche dont les 
minéraux essentiels sont un mica vert vif très polychroïque et l’apatite. Celle-ci, 
toujours très abondante, atteint parfois une teneur de 50%. L'orthose et 
une oligoclase à 35% d’anorthite accompagnent ces deux minéraux. VE 

Comme la pyroxénite, cette roche apparaît aussi en enclaves dans une 
granodiorite et dans ce cas le mica vert se transforme partiellement en biotite 
normale. 

Granodiorîtes. — Elles sont formées par un feldspath alcalin et une Sons. 
à 30% d’anorthite associés à du quartz. On y trouve aussi de la muscovite, de la 
biotite et parfois de la hornblende. Certaines de ces granodioites ARE? 
de la léllingite et de la scheelite. 

Calcaires métamorvhiques. — Les calcaires. métamorphiques apparaissent 
comme un agrégat de calcite bien cristallisée englobant par endroits de la 
zoiïsite en groupements étoilés. À cétie formation sont és des minerais de fer 
magnétiques. : | 

Minéralisation. — Voyons maintenant quelles sont les Lt chronolo- 
giques entre ces différentes roches et le rôle de chacune d’éllés dans là minéra- 
lisation. Les pyroxénites et les roches vertes sont certainement les formations 
cristallines les plus anciennes. Élles ont subi l’intrusion d'un magma granodio- 
ritique responsable de la mise en place du minerai. Celle-ci débute par lé dépôt 
de la RTS On trouve l’arséniure de fer sans la scheelite, par contre, le 
tungstate n ‘apparaît qu’ accompagné par la lôllingite et toujours à un stade 
plus avancé de la minéralisation. C’est en effet à la fin de la période magtia- 
tique, dans des conditions hydrothermales, que la diorite se charge de mica 


\ 


jaune et apporte la schéelite. La granodiorite présente souvent un faciès filo- 


nien. Sa pénétration a été facilitée par des mouvements tectoniques dont 1l 
subsiste dé nombreuses traces dans lé minerai. On ÿ observé par éndroits des 
structures bréchoïdes et ailleurs des débris de filons de quartz minéralisés par 
la lôllingite recimentés par la venue dioritique. 

Les conditions géologiques et les critères minéralogiques, en particulier 
l'abondance des minéraux calciques, permettent d'envisager le gisement de 
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Belelieta comme un'gîte de contact à la rencontre dés calcaires et des roches 
basiques anciennes avec un magma dioritique. 

Signalons ici qu’il y a un rapprochement à faire entre cette zone minéralisée 
et la région tungstifère du sud du Brésil où l’on trouve la scheelite au contact de 
formations lithologiques analogues (?). IL est intéressant également de noter 
que la paragénèse scheelite- cat représente un type très rare de miné- 
ralisation. 


GÉOLOGIE. = Un fer météorique présumé, d'âge: stampien, à Cormeilles 
(Seine-et-Oise). Note () de MM: Jran Tricarr et Anpré CarzLeux, 
non EX M. Charles Jacob. 


En avril 1944, des morceaux d’un fer présumé météorique s’observaient 
dans la carrière Lambert, à Cormeilles, sur le front en cours d'abattage, 
exclusivement à un niveau très précis, à savoir à la base des marnes à Huîtres 
stampiennes; juste au-dessus du calcaire de Sannois. Certains ont été récoltés 
enplace. D’autres, mis à nu par le travail des carriers, étaient disséminés sur 
la/dalle calcaire, notamment dans les fentes de retrait; il y en avait 5 à 10 
par mètre carré, mais seulement sur une surface d’une dizaine de mètres. 
Fin 1946, malgré le mauvais état de cette partie de la carrière, un échantillon 
a encore pu être récolté. 


Les divers morceaux se réssemblaient beaucoup. Quelques-uns ont été étudiés sous la 
direction de M: Orcel'et: avec l'aide de:M'e Caillère et de MM. Aubry, Doucet, Dumez, 
Kraut et, Maloigne. M. Chevenard a, bien voulu en contrôler l'étude métallographique, 
Les échantillons mesurent de 17 à 24" de long et pèsent respectivement 25,0; 23,0; 20,3; 
16 as INA 115,6. Avec des arêtes fortement émoussées, leur forme ETS rot 
polyédrique, rappelant beaucoup celle de la météorite de Mocs (Transylvanie, 1882); elle 
résultérait de cassure suivie de fusion. La surface est recouverte d’un fin enduit limo- 
nitique/brun; sauf sur l'échantillon de 1946, visiblement rongé par l'oxydation depuis son 
dégagement, elle est lisse, La ténacité est extrême, très supérieure à celle de l'acier; le 
choe violent d'un très gros. marteau ne suffit pas à briser l'échantillon, qui n’est pas non 
plus malléable; aucune scie à métaux n'a réussi à y mordre; essai de Brinell, 496. Cassure 
inégale, RUE grenue. Éclat métallique. Couleur gris d'acier. Masse spécifique, 7,45. 
L'échantillon raye fortement l'apatité (dureté, 5) et faiblement l’orthose (6); il'est rayé 
fortémént par le quartz (7) et faiblemént par l’orthose; propriétés dues probablement 
à l’intrication de deux substances, de duretés approximatives 5,5 ;et 6,5. Très fortement 
magnétique! Sous l'attaque de l’acide chlorhydrique, dégagement d'hydrogène et d’hydro. 
gène phosphoré. Analyse chimique effectuée par M. Patureau : Fer (par différence), 94. 
Nickel, o,10. Cobalt, néant. Carbone, 3,50. Silicium, 0,38. Phosphore, 1,60. Soufre, 
traces. Chlore, néant. Manganèse, 0,26. Calcium, traces. Magnésium, traces. L'ensemble 
rappelle une fonte blanche, mais s'en distingue par la forte teneur en phosphore (1,60 %) 
jamais atteinte dans les produits métallurgiques normaux (de 0,02 à 0,3). 


(®) Jonsrox et Mosoyrne VASCONGELLES, Éc conomic Geology, 40, :n° », 1945. 
(*) Séance du 30 juin 1947. 
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La surface polie, puis attaquée, à l'acide azotique, montre, au microscope. métallo- 
graphique ou au binoculaire, une structure dendritique typique, analogue à celle des 
fontes blanches actuelles : îlots sombres d’eutectoïde sur fond clair de cémentite Fe, C. 
Les îlots faits de fines lamelles alternantes claires et sombres occupent 30 à 50 % de la 
surface: leur largéur peut atteindre 8o4; ils sont alignés suivant deux directions à peu 
près orthogonales, dessinant d’admirables dendrites, à branches espacées de 50 à 1504: Une 
telle structure indique une solidifigation directe après fusion, sans aucune déformation 
mécanique ultérieure; même sans les conditions de gisement, elle suffirait à exclure :des 
fragments d'outils ou des résidus de forge. | 


Tous ces caractères indiquent une. cémentite ou fer, carburé, minéral 
auquel on ne connaissait jusqu'ici qu’une origine artificielle (métallurgie ou 
incendies de houillères), bien plus rarement météorique (fer de, Campbell 
County, Tennessee, à 1,50 % de carbone). L'absence de lignite dans le calcaire 
de Sannois et les marnes à Huîtres exclut l’hypothèse, jadis émise én des cas 
semblables, d’une réduction naturelle à partir d’oxydes de fer. De même, doit 
être tue l'hypothèse d’un remaniement d’un fer antérieur dont aucun 
gisement n’est connu dans le bassin de Paris. 1? hypothèse météorique est donc 
seule vraisemblable. La rigoureuse localisation à un même niveau et sur une 
aire étroite, permet de penser qu'il s’agit d’une averse de météorites, dont les 
eaux stampiennes n’ont pratiquement pas dispersé les éléments; ensévelies 
dans la couche de marne imperméable, elles ont été protégées d’une oxydation 
ultérieure. | 

On a déjà signalé d’autres exemples, à vrai dire rarissimes, de fers contenus 
dans des roches sédimentaires; mais leur origine météorique a étéiécartée, sous 
prétexte qu'ils ne contenaient pas de nickel, argument dont A. Lacroix (?)a 
souligné la faiblesse et qu'est venue infirmer définitive dttté description d'une 
météorite à moins de o,1 % de nickel tombée à Lausanne (*). 

Le fer, de Émile attire à nouveau l'attention sur les globules micro- 
scopiques de magnétite que Stanislas Meunier.et Tissandier (+) ont décrits 
jadis dans des roches sédimentaires et auxquels ils ont attribué une origine 
météorique, interprétation renforcée par les récentes acquisitions de la pétro- 
graphie sédimentaire. L’usure mécanique, en effet, n’engendre pas de formes 
si parfaitement sphériques et ne descend pas à de si petites tailles (jusqu’à 54). 
De tels globules de magnétite ont été observés par M. Vatan (renseignement 
verbal) dans des matériaux de sondage de l’Éocène marin de Tréziers (Aude), 
toujours en un même horizon; d’où DUC PUS DIE dans les recherches de 
stratigraphie fine. | 

Quoi qu'il en soit, le fer de Cormeilles est jusqu'ici, après le fer de Cailles, 
le second fer météorique décrit en France métropolitaine, Mis à part les 


l 


(?) Minéralogie de la France, 2, 1897, p. 395. 
(8) Comptes rendus, 86, 1878, p. 450. 
(7) 


P. L. Mercanron, Bull. Soc. Vaud. Sc. Nat., 63, n° 267, 1946, pp. 315-320. 
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nodules à enveloppes limonitiques de Chotzen, il est le premier fer fossile dans 
lequel du nickel ait été décelé et dont l’origine météorique paraisse tout à fait 


probable. 


PÉDOLOGIE. — Les sols rubéfiés et les sols à croûte du Bas-Chélif et des Basses 
Plaines Oranaises. (Régions d’Inkermann, de Relizane, de Pérégaux et de 
Saint-Denis du Sig.) Note (*) de M. Gireerr Gaucner, transmise par 

“M. René Maire. 


Les formations pédologiques rencontrées sur chacun des niveaux quater- 
naires définis à la Note précédente se sont développées dans des conditions de 
pédogénèse différentes et présentent des caractéristiques particulières. 

Les poudingues du niveau 1 n’ont pas produit de sol au sens pédologique ou 
agricole du terme. 

Le niveau 2 comprend des sols rubéfiés et des sols à croûte calcaire. Les 
dépôts de ce niveau sont toujours plus ou moins rubéfiés. Leur étude montre 
que cette rubéfaction fut contemporaine des processus de pédogénèse et d’érosion 
qui s’exercérent alors sur des roches en général calcaires (grès pliocènes, 
marnes helvétiennes, tortoniennes et sahéliennes, calcaires tortoniens), mais 
quelquefois aussi non calcaires. Aussi, bien que souvent superposées, rubéfac- 
tion et décalcification furent.des processus pédologiques indépendants l’un de 
l’autre. La rubéfaction de ces formations quaternaires constitue l'empreinte du 
climat de nature tropicale, chaud et humide, à saisons aliernantes, qui régna 
pendant tout le cycle Tyrrhénien sensu lato (Tyrrhénien + Monastirien 
de Dépéret): Les formations pédologiques rubéfiées qui précédèrent et don- 
nèrent naissance aux dépôts sédimentaires alluviaux, éluviens, colluviaux, 
lacustres, etc., également rubéfiés, furent contemporaines des faunes mamma- 
logiques et malacologiques dites « chaudes » (faune à Elephas atlanticus, 
forme nord africaine de l’Elephas antiquus, et faune des mers à Strombes). Le 
changement climatique amené par le Pluvial Würmien marqua le terme de ces 
processus généralisés de rubéfaction. Les couches rubéfiées rencontrées dans le 
niveau suivant, surtout à sa base, proviennent du remaniement des formations 
tyrrhéniennes. 

Les encroûtements de calcaire tuffacé, « croûtes » des pédologues, appa- 
raissent dans la partie terminale du niveau 2; ils sont surmontés de sols rubé- 
fiés eux aussi dont l’épaisseur dépasse rarement 2" et qui sont souvent décapés 

. par l'érosion. 

Ces croûtes comprennent une partie superficielle assez mince (5 à 10°" au 
plus), à structure typiquement zonaire, et une partie sous-jacente à structure 
variable : feuilletée, concrétionnée, noduleuse, rognoneuse, pulvérulente, etc. 


(:) Séance du 24 mars 1947. 
C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 2.) 9 
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Au voisinage des croûtes apparaissent souvent des concrétions de forme 
caractéristique, les unes assez dures gréso-calcaires grosses comme des 
noisettes, les autres tendres formées de calcaire pur et grosses comme des noix. 

La croûte à texture zonaire est, par sa nature el son origine, différente du 
reste de l’encroûtement. Elle est postérieure à l'édification de celui-ci puisqu’elle 
en colmate les fissures. Elle ptat se présenter isolément sur n'importe quelle 
autre roche calcaire et même sur les dépôts terrigènes du niveau 2. On trouve 
fréquemment dans le sol qui la recouvre des cailloux enrobés d’une gangue 
ayant exactement les mêmes caractères pétrographiques qu’elle (aspect, 
structure, épaisseur, ete.). Ces formations ont même naturé et même origine, 
ce sont des dépôts de décalcification produits per descensum. La croûte zonaire, 
tapissant la roche mère d’un sol, exprime l'arrêt du processus de décalcification 
vraisemblablement par une évolution du climat vers l’aridité. 

Quant aux calcaires tuffacés constituant le reste des encroûtements, l'étude 
de leurs conditions de gisement conduite d’une façon géologique montre qu’ils 
sont presque toujours en relation avec des affleurements de roches calcaires au 
contact desquels ils apparaissent comme des dépôts d'émergences ou de nappes 
phréatiques. Ils forment autour des massifs calcaires du Bas-Chélif et de 
l’Oranie orientale des sortes d’auréoles pourvues de prolongements digités 
représentant sans doute d’anciens thalwegs; une inversion du relief due à 
une phase d’érosion subséquente (pluvial Würmien) a mis ces derniers en 
surélévation. 

Pendant le Quaternaire les variations des climats, influant sur l'hydrologie 
et la pédogénèse, favorisèrent au maximum le jeu alterné, et même concomitant, 
des dépôts calcaires et des phénomènes de décalcification. Pendant les périodes 
pluviales, les massifs calcaires constituèrent les méilleures roches réservoirs 
avec, à leurs pieds, d'importantes sources vauclusiennes. Ces phénomènes 
rendent compte de l’extension remarquable des formations calcaires d’origine 
hydrologique : travertins, calcaires lacustres, boues lacustres, concrétions de 
nappes phréatiques, etc. Les « croûtes » massives du Bas-Chélif et des Basses- 
Plaines oranaises font partie de ces dépôts. 

Sur le littoral atlantique du Maroc, des restes d'industries lithiques acheu- 
léennes ont permis de dater des encroûtements calcaires de même nature 
pétrographique (?). La place de ces formations du Bas-Chélif dans la série des 
dépôts tyrrhéniens inciterait à attribuer à la majeure partie d’entre elles un âge 
analogue. Leur présence prouve une évolution momentanée vers l'humidité du 
climat qui présidait à la formation des sols et des alluvions rubéfiés. Enfin leur , 
extension et leur morphologie impliquent par ailleurs un climat à saisons 
alternantes, insuffisamment pluvieux pour créer une circulation continue des 


(2) R. Nevvirre et À. RunLuanx, La place du Paléolithique ancien dans le Quaternaire 
Marocain (Édition de l’Institut des Hautes Études Marocaines, 1941, p.110 et suiv.). 
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eaux, mais Capable de donner aux nappes et aux sources une activité accrue, 
On ést ainsi conduit à établir une relation entre l'édification des encroûtements 
calcaires et le pluvial Rissien, pluvial atténué qui n'a laissé dans cette région 
aucune trace de phase érosive. 


HYDROLOGIE. — Vrerlhissement des eaux minérales. Note (1) de M. WeranisLas 
KoPaczewski, Mr Jacquezinve Nivarp et M. Bervarp Ninanrn, présentée 


par M. Hyacinthe Vincent. ‘ 


Le vieillissement des eaux minérales a été attribué à divers facteurs : 1° à la 
température et à la lumière : elles interviennent dans le cas de certaines sources 
minérales de Royat (?), mais ne jouent pas dans la plupart des autres; 
2° à l'oxygène : maïs l’eau minérale de Vidago, embouteillée, à l'abri de l’air et 
dans une atmosphère d’azote, se trouble au bout de 15 minutes (®); 3° à l’échap- 
pement d'anhydride carbonique : toutefois, nous avons constaté que l’eau miné- 
rale carbogazeuse d'Oulmès peut être surgazéifiée avec l’anhydride carbonique 
capté à la source même, ce qui n'empêche pas la floculation; d’ailleurs, 
d’Arsonval a souligné que, dans le cas où l’anhydride carbonique permet 
d’éviter cette floculation, les eaux minérales ainsi stabilisées « présentent cette 
particularité de ne plus floculer lorsqu'elles sont abandonnées à elles-mêmes au 
contact de l’air » (*); 4° à la concentration en ions d'hydrogène : or, nous avons 
démontré que l’eau de Vidago flocule alors que le pH ne subit aucune variation 
mesurable (*); 5° aux oscillations de la concentration ionique globale : elles 
coïncident avec l’apparition d’une opalescence dans les eaux minérales de 
Vidago ou de Spa(*). Nous avons retrouvé récemment ces oscillations avec 
l’eau minérale de Moulay Yacoub. 


Voïci sa conductibilité électrique au cours de la conservation : à l'émergence — 9,96.10-", 
après 30! — 12,3; 60! — 12,0; 150! — 9,8; 270 — 9,6; 450! — 8,0; après 24! — 9,8. 


Néanmoins, les troubles de la concentration ionique globale ne constituent 
pas nécessairement le facteur capital dans la floculation : ainsi l’eau minérale 
de Sidi-Harazem devient à peine opalescente au bout de 24", alors que sa 
conductibilité électrique tombe de 1,88 à 1,39.107*; de plus, la conductibilité 
électrique de l’eau minérale d’Oulmès ne change pas au cours de sa conservation. 

Nous croyons avoir expérimentalement démontré la présence des colloïdes 
dans les eaux minérales de Royat (1920) et de Spa (1924), en utilisant les 


1) Séance du juillet 1947. 

*) W. Kopaozewsui, C. À. Congres intern. Hydrol., Monaco, 1920, p. 261. 

3) W. Kopaczewski, Comptes rendus, 184, 1927, p. 109. 

) D’Arsoxvar et Borpas, Comptes rendus, 119, 1924, p. 912. 

1} W. KoPaczewskr; Comptes rendus, 119, 1924, p. 909; Presse thermale, 66, 1925, 
I 
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méthodes expérimentales, telles que Le transport électrique, l’analyse électro- 
capillaire, la mesure de la pression d’hydratation micellaire et celle de la 
conductibilité électrique des eaux minérales diluéées (°). 

Nous avons récemment appliqué à l’eau minérale d'Oulmès (Maroc), l'analyse 
électrocapillaire. Elle nous a permis de mettre en évidence deux séries de faits : 

1°, La matière colloïdale éléctro-négative (nigrosine) fut mise au contact de 
l'eau minérale à l'émergence, puis, successivement, avec de l’eau conservée 
dans des récipients immédiatement bouchés, noircis à l'extérieur avec du vernis 
et placés dans un bain d’eau minérale courante (40°C.). Dans ces conditions, 
l'ascension, dans les bandelettes de papier-filtre, de la “matière colorante 
mélangée avec de l’eau minérale, prise à l'émergence ou conservée au maximum 


= V7 


Analyse électrocapillaire de l’eau minérale d'Oulmès. 
4 P 


T = 14-180 C.; hygromètrie, 89°/,; durée d'expérience, 15 heures; concentration des colorants 1°/.,. 
Matières colorantes : {, nigrosine; ?, alizarine, sulfonate de sodium; 3, violet cristallisé. 
{ 2 3 il 2 4148 1 2 3 1 2 3 Î 2 3 


H, O. Eau minérale Eau minérale Eau minérale . Eau minérale 
à l'émergence. conservée 30 min. conservée 2 heures. conservée 24 heures. 


une heure, se fait de manière périodique; au delà dece temps de conservation 
la matière colorante se concentre à la périphérie comme si elle fut mélangée à 
? ? > , . ON ñ .. . 

l’eau disüllée. L’ascension de la matière colorante électro-positive (violet 
RE ES 


(5) W. Koraczewski, Physicochimie des Eaux minérales, 1929, et Traité de Bioco- 
loïdologie, 2, 1931, p. 55. | 
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cristallisé) est plus accentuée lorsqu'elle est mélangée à de l’eau minérale 
vivante où conservée au maximum une heure; elle subit une diminution 
lorsqu'on la conserve au delà de ce temps. 

Ces faits démontrent la présence dans l’eau minérale en question des 
colloïdes électro-positifs ou des cations polyvalents. 

2° L'étude de l’ascension du colorant amphotère (alizarine, sulfonate de 
sodium) révèle l'existence de troubles d’hydratation; en effet, la hauteur de 
l'ascension de l’eau dans les bandelettes de papier-filtre est d'environ 30 % 
inférieure à celle en présence des deux autres colorants. Mais la même matière 
dispersée dans l’eau minérale, vivante ou conservée au maximum deux heures, 
monte dans lès interstices capillaires du papier-filtre à la même hauteur que 
dans les deux autres cas. Lorsque la conservation de l’eau dépasse vingt-quatre 
héures, Ia durée de cette ascension commence à diminuer et l’on constaie 
Papparition de zones périodiques colorées (fig. 1). 

Cesi faits prouvent l'existence de troubles d’hydratation au cours de la labili- 
sation de l’eau minérale étudiée. 

ConoLusion: — Le vieillissement de l'eau minérale d'Oulmès s'accompagne de 
modifications des charges électriques et du degré d'hydratation des nucelles 
colloïdales. 


OGÉANOGRAPHIE. — Sur les vases du Plateau continental françaïs. 
Note (*) de M. Jacques Bourcarr. 


Les vases littorales sont constituées (?) : a. d’une phase inerte (ou squelette) 
composée : 1° de graviers ou de coquilles ; 2° de sable (les uns et les autres de 
composition variable suivant les points de la côte); 3° de sablon (150 à 20t), 
essentiellement quartzeux; 4° d’une poudre (20 à 2“), essentiellement mélange 
de calcaire et de phyllites (*) en proportions variables suivant les points de la 
côte, et b. d’une phase active, humus et autres produits organiques, sulfure 
de fer. 

Des éléments planktoniques : débris de coquilles, Foraminifères, Diatomées 
et même Silicoflagellés et Coccolites, se mêlent à la phase inerte. 

* Ces vases, dans la Manche et dans l'Océan, se déposent uniquement dans les 
estuaires et au fond de certaines baies comme la baie de Bourgneuf. Au large, 
se trouvent uniquement des cailloutis, des graviers ou des amas de coquilles, 
ainsi que des sables. Les uns et les autres, à l'exception des fonds de roches 
nues, forment seuls le sol de la Manche (*). 


(:) Séance du 30 juin 1947. 

(2) Un résumé des travaux de notre laboratoire se trouve dans J. Bourcart et CL. Francis- 
Bogur, La Vase ( Act. Scient. et Industr., 927, Paris, 1942). 

(#) Il semble qu’il s'agisse surtout de biotite décolorée passant à la bravaisite d'André 
Rivière. 

(*) Il existe pourtant un peu de vase au voisinage du banc de Start Point. 
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Mais, sur le plateau du golfe de Gascogne, on sait, depuis Delesse (#), 
qu’une large bande de vase s’étend parallèlement au littoral depuis la baie 
d’Audierne jusqu’à la Gironde, entre go et 120". La carte n° 24 de l'Atlas de 
France la rattache vers Lorient aux vases datée ce qui semble douteux. 
C’est la Grande Vasière dont l’origine a été très discuté altération de roches- 
mères jurassiques argileuses pour Delesse, dépôt des troubles de la Gironde 
pour beaucoup d'auteurs. Ces”vases sont inde au large par la grande zone 
des sables roux jusqu’à l’abrupt du Plateau. 

J'ai pu, cette année, recueillir, à bord de l’Escorteur Grenadier, plusieurs 
échantillons de ces vases. d 

En Méditerranée, sur le littoral du Languedoc, outre les vasès ee étangs, 
strictement fluviales, une bande de vases côtières s'étend, tout le long du 
littoral jusqu’à 9o-100 mètres: Ces vases, recueillies en 1946 à bord 
du Dragueur 333, sont séparées par une bande de sables du, large, déjà figurés 
par Delesse et étudiés par Pruvôt (‘), qui s'étendent La à labrupt du 
Plateau (falaise Peyssonnel). 

Mais à l’est de Marseille, ni cette bande, ni cette falaise n'existent plus et les 
vases côtières sont en continuité avec les Fo bleues, sédiment qui ahternes, en 
Méditerranée; irrégulièrement avec les boues à globigérines. 

Deux coupes, tech bord de la V. P. 8 au large de Nice ou de 
Villefranche, m'ont permis de vérifier la continuité de ces deux sédiments. 

Du point de vue des propriétés d'ensemble, toutes ces vases sont analogues, 
presque identiques : rigides et thixotropiques, réductrices, de couleur allantdu 
gris noir au vert (Plateau continental atlantique ).et au bleu (vase du large). 
Leur composition chimique moyenne est donnée dans le tableau suivant ; 


Silices et Matière 
silicates. Calcaire. organique. Humus Azote,, | Fer. 
Vase  d’estuaire (rivière de 
enter tb, D 87,4 2,74 9 0,15 0,28 ‘2,6 
Vase côtière (au large de 3 
PEN ETC hi je LATEAANOUS 63,9 20,0 9,1 0,6 1,48 3,94 
Vase côtière (Méditerranée)... 54,53 39,73 4,36 0,20 LATE 058 
Vase du large (id.)...,..:: 718 18,87 7, 12 0,20 0,14 3,36 


Au microscope, la quantité et la dimension du sable diminuent vers le large 
ainsi que la proportion des matériaux légers ou planktoniques. 

Je pense donc que l’on peut Rt qu'il n'y a pas de différence essentielle 
entre les vases littorales et les vases côtières (7) ou entre celles-ci et les boues 
bleues méditéranéennes : la quantité de plankton varie seule, les éléments 


(5) Lithologie des Mers de France, Paris, 1871. 

(&) Arch. de Zool. exp. et génér., (3); 11, 1894, pp. 589-671. 

(7) La proportion du calcaire dans les vases d’estuaire (Delesse, op. cit.) varie de 37,2 
(Vannes) à 2,7 % (Saint-Nazaire ). 
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terrigènes, notamment les phyllites, le quartz et les minéraux rares (rutile, 
zircon) sont’toujours présents, il semble, dans le cas des vases côtières de 
l'Atlantique, que ces derniers proviennent de l’érosion de l’ensemble du littoral 
et des’ apports, non seulement de la Gironde, mais de toutes les rivières. 
E’hypothèse de Delesse est absolument exclue par le fait'que ces vases 
reposent en bordure sur des sables du large. 

J’ai moniré que l’envasement des estuaires provenait de l’écume et des 
flocons qui sont drossés à la côte; l’une et l’autre de ces formations, la première 
flottant à la surface, la seconde entre deux eaux, ont la même phase solide, très 
exactement celle de la vase. 

La croisière du Grenadier m’a permis de récolter au large de l’île d'Yeu de 
tels flocons, ainsi d’ailleurs que des touffes de Fucus vesiculosus. On peut donc 
penser que ces flocons ont la même origine que ceux qui sont poussés à la côte. 
L'absence de vase entre le littoral et la grande vasière du Plateau est évi- 
demment due à l’agitation des eaux dans cette zone, mais surtout à l’importance 
du sable en suspension. Ses éléments ont donc été adsorbés par la surface des 
grains de sable; on les retrouve par lavage. Mais le problème capital, dans 
l'Océan comme en Méditerranée, est celui posé par l’absence de vase du niveau 
des sables roux ou du large, qui sont une formation plus ancienne. Cette 
absence ne peut être expliquée que par une agitation importante dans cette 
zone. Elle ne pourrait être mise en évidence que par la mesure des courants 
superficiels et profonds. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Développement et destruction des cellules sécrétrices des 
glandes florales des Centaurea contenant des essences et des hétérosides 
(glucosides) amers. Note (!) de M. Jrax Porrris, présentée par M. Louis 
Blaringhem. 


Le Centaurea calcitrapa Li: renferme un hétéroside amer, dénommé centaurine 
ou cnicine. Cet hétéroside s’élabore, d’après nos recherches, dans les glandes 
externes, qui se trouvent sur les deux faces de la feuille et sur la tige. La partie 
interne de la tige et des feuilles, la racine, et les parties qui n’ont pas de glandes, 
manquent de principes amers. 

Nous avons aussi signalé la présence, dans certaines Composées, de glandes 
florales produisant des principes amers et nous avons étudié leur dévelop- 
pement. Il est facile d’observer tous les stades de ce développement dans les 
fleurs des Centaurea calcitrapa L., C. spinosa L., C. dealbata Willd., 
C. maculosa liam., C. involucrata Desf., C. solstitiahis L., C. Sprunériana 
Schultz., et certaines autres Cynarées, qui offrent à ce point de vue un objet 
d'étude admirable parce que les glandes florales qu’elles portent deviennent 


(2) Séance du 28 maï 19437. 
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. grandes. Pour l'étude des glandes florales pleinement développées, fous avons 
Abtache des fleurons du dieu d’un capitule mûr et nous les avons examinés 
au microscope. Ces glandes externes sont constituées de deux rangées de 
cellules : celles de la base se rétrécissent à leur extrémité par laquelle elles se 
rattachent à l’épiderme; les quatre cellules du sommet sont plus larges que les 
autres et ont leur cuticule soulevée. De ce soulèvement de la cuticule il se forme 
une vésicule qui se remplit d’ une sécrétion incolore et réfringente. 


Fig. 2. 


Fig. 1. — Glande florale de Centaurea calcitrapa. 
c, cavité sous-cuticulaire où se trouve une essence et l’hétéroside amer; ce, cellules sécrétrices. 


Fig. 2. — Après la destruction des cellules sécrétrices, il reste un sac ovoïde 
plein d’une sécrétion incolore et très amère. 
p, pédicelle, lequel est attaché à l’épiderme de la fleur. 


Par la rupture de la cuticule, cette sécrétion, qui est très amère, s’écoule à 
l'extérieur. Certaines espèces du genre Centaurea sont dépourvues de glandes 
externes (Centaurea mixta D. C., C. cadmea Boiss, etc.). Ces plantes n’ont 
point de goût amer. Pour l'étude du développement des glandes florales il faut 
recourir aux fleurs de très jeunes capitules. Si l’on détache avec une pince un 
des fleurons, encore fermés, du disque d’un tel capitule et qu’on l’examine au 
microscope, on peut suivre tous les stades du développement des glandes. Ce 
développement s'effectue de la manière suivante : une cellule épidermique 
proémine, s’allonge et s’élargit à son extrémité supérieure. Cette cellule se 
divise par une cloison perpendiculaire à la surface extérieure de la fleur en 
deux cellules, qui continuent à se diviser par des cloisons parallèles à la surface 
et forment une glande pluri-cellulaire dont les cellules deviennent de plus en 
plus grandes. Ces glandes ont la forme d’une massue et sont constituées par 
dix, douze étages de cellules disposées en deux rangées. La production de la 
sécrétion commence avec le soulèvement de la cuticule des deux cellules api- 
cales. Puis la cuticule se détache de la partie cellulosique des parois du second 
étage et ensuite des parois latérales de toutes les cellules sécrétrices, qui 
constituent la tête. Le protoplasme de ces cellules se détruit à la fin et il reste 
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un sac plein d’une sécrétion incolore réfringente et très amère. De l’examen 
microchimique on peut conclure que les glandes, outre la substance amère, 
contiennent de l'essence. 

Nous résumons nos observations. Après le complet développement des 
glandes, on constate : 1° Une grande activité des vacuoles des cellules 
sécrétrices et la formation d’un Hété domi amer, qui passe à travers la paroi 
cellulosique des cellules glandulaires. 2° Élaboration d’une essence, qui se 
trouve localisée au-dessus se la cuticule des cellules sécrétrices. 3° Destruction 
des cellules sécrétrices, laquelle survient après la formation de l'essence. Nous 
expliquons ces faits remarquables comme suit : un hétéroside amer, formé 
dans les vacuoles des cellules sécrétrices, transude à travers la lame cellulo- 
sique de la membrane, s’accumule dans la cavité sous-cuticulaire et y subit, 
probablement sous l’action d’un ferment, un dédoublement pour donner 
naissance à une essence. Certains composés résultant de ce dédoublement 
seraient toxiques pour les cellules sécrétrices, et à une telle action toxique on 
peut attribuer la destruction non seulement de ces cellules, mais encore la 
désorganisation des cellules sécrétrices des poches ou des canaux, contenant 
des essences et dont le mode de formation est achyzolysigène. 

Envisageons maintenant la question de l’hérédité. Le parfum est un des 
caractères héréditaires. Pour expliquer la transmission de ce caractère nous 
supposons qu’un gène qui sort du noyau se multiplie pour former des éléments 
spécialisés qui produisent un hétéroside déterminé. Cet hétéroside subit un 
dédoublement pour donner naissance à une essence. 


LOOLOGIE. — Division et morphogenèse chez les Philasteridæ et les Lembidæ. 
Note (!) de M'° Hécèxe Mueann, transmise par M. Maurice Caullery. 


La famille des Philasteridæ Kahl, groupe quelques Infusoires Holotriches 
hyménostomes, appartenant aux genres Philaster Fabre-Domergue; Porpostoma 
Môbius; Helicostoma Cohn; Philasterides Kahl, tous histiophages et faciles à 
entretenir en culture pure. 

L'appareil buccal, encadré par deux cinéties somatiques bipolaires, est 
schématiquement constitué par un court pharynx, plus ou moins hélicoïde, 
ouvert sur la face ventrale vers la moitié du corps et par une gouttière péris- 
tomienne ciliée, peu profonde, étroite, s’allongeant jusqu’à l’extrémité apicale, 
bordée, à droite et en bas, par une membrane ciliaire latérale. L'étude de la 
morphogenèse au cours de la bipartition est nécessaire pour définir les homo- 
logies structurales et établir des comparaisons avec les formes voisines. 

Porpostoma notatum Môbius a un cycle analogue à celui des Ophryoglènes. 
Après l’accroissement qui suit un repas, le Porpostoma s’enkyste à l’état de 


(*) Séance du 30 juin 1947. 
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tomonte et'subit deux divisions successives et, sous l’enveloppe-kystique, les 
tomites de première et deuxième divisions s’allongent parallèlement. 

Au début de la première division, le péristome subit une involution partielle; 
à la base de la membrane ciliaire droite, un groupe de quelques cinétosomes se 
multiplie en désordre pour donner un champ triangulaire, qui s’accroit au- 
dessous de la région buccale ;, une desmose s’allonge ensuite et repousse, vers la 
moitié postérieure du corps, le champ de cinétosomes qui se contracte, puis se 
découpe en territoires, qui dorneront bientôt quatre ébauches ciliaires : un 
champ deltoïde antérieur allongé, un champ trapézoïde moyen, un champ 
falciforme prébuccal et une bandelette latérale droite, prolongée postérieu- 
remént par une desmose portantile cytopyge: Une disposition identique .est 
réalisée simultanément, chez le proter, par la réorganisation du: péristome 


involué. À 


Fig. 1. — Porposmota notatum : À, péristome involué; B} ébauche buccale en formation. 


Fig, 2. — Jd., stadé ultérieur de la division. 


Les mêmes processus morphogénétiques se répètent au cours de la seconde 
division et assurent la reconstitution des ébauches péristomiennes; ensuite, 
celles-ci réalisent le péristome définitif: 1° par allongement du champ 
falciforme, qui s'incurve dans le pharynx et 2° par la segmentation transversale 
irrégulière du champ deltoïde en une série de lames wibratiles ou pseudo- 
membranelles, dont l’ensemble constitue une pseudofrange adorale. Cette 
complication structurale a fait classer Porpostoma parmi les Hétérotriches 


(Môbius). 
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Philaster digitiformis n’a a pas de cycle régulier, mais de simples divisions 
binaires. Au cours de la bipartition, les stades de la morphogenèse péristo: 
mienne sont étroitement comparables au cas précédent ; le champ trapézoïde, 
très dévéloppé, est scindé en deux moitiés, droite et gauche; le champ 
falciforme est incurvé vers la’ droite, bordant la membrane latérale. La 
desmose bucco-anale est plus développée. 

Les mêmes processus se retrouvent encore chez Philasterides armata (Kahl). 

La famille des Lembidæ, qui groupe de petites formes microphages, tel 
Uronema marina Dujardin, où histiophages, comme Anophrys sarcophaga Cobn, 
montre les mêmes mécanismes morphogénétiques que les Philasteridæ. 
Cependant la forme du péristome est différente, car les champs deltoïde, 
trapézoïde et falciforme, plus étroits, s’allongent sur le côté droit de la gouttière 
péristomienne, parallèlement à la bande latérale, tandis que la desmose bucco- 
anale, décrite par Von Gelei, chez Uronema, reste importante. 

Les mécanismes décrits indiquent une étroite parenté entre les Phrlasteridæ 
et les Lembidæ, dont la structure péristomienne est, chez les uns comme chez 
les autres, du type tétrahyménien (Furgasson, 1940), caractéristique des Fronti- 
nidæ du groupe Glaucoma-Colpidium. Chez ces derniers, l’ébauche buccalese 
reconstitue à partir d’une cinétie somatique stomatogène, tandis que, chez les 
Philasteridæ et les Lembidæ, cette même cinétie paraît s’être incorporée à un 
système bucco-anal, qui devient, de ce fait, un ensemble morphologiquement 
indépendant de la ciliature générale. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’activité antisonadotrope du sérum d’Anguille. Note (*) 
de M: Maurice Fonraine et  M'° Operre CaLcamann, transmise par 


M. Louis Fage.. 


Si'des travaux antérieurs ont mis en lumière diverses propriétés du sérum 
d’Anguille vis-à-vis des Mammifères (action toxique, hémolytique, modification 
du tonus et de la perméabilité des vaisseaux), il semble que n'ait jamais été 
signalée lintense activité antigonadotrope qué nous décrivons ici. 

Nous avons étudié la répercussion d’injections de sérum d’Anguille faites 
quotidiennement à de jeunes souris impubères du r9° au 20° jour, et suivies à 
partir du 21° jour et pendant 3 jours consécutifs d’injections d’hormone gona- 
dotrope. Dans d’autres séries d’expériences, les injections de sérum et 
d’hormoné ont été synchrones, le sérum étant injecté d’un côté de l’animal, 
r hormone du côté opposé. Les hormones utilisées ont été la gonadormone Bÿla 
ét l'hormone gonadotrope Roussel. Les souris étaient sacrifiées de 2 à 
3 jours après la dernière injection selon les modalités du protocole adopté. Le 
sérum d’Anguille fut le plus souvent du sérum d’Anguille argentée femelle, 


(*) Séance du 7 juillet 1947. 
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mais nous avons également effectué quelques, expériences. avec- le ‘sérum 
d’Anguille femelle jaune et obtenu des résultats analogues, bien que ces 
derniers sérums se révèlent parfois d’activité moindre. Nous ne, pouvions 
évidemment déceler cette activité antigonadotrope que si celle-ci se manifestait 
encore à des dilutions ne présentant plus d’action toxique, ou si un chauffage 
ménagé pouvait annihiler, ou du moins atténuer la toxicité en laissant subsister 
une action antigonadotropé. Ces deux séries d'expériences, conduites sur des 
lots homogènes de souris qui comportaient des individus témoins (témoins 
positifs recevant l'hormone seule, et témoins négatifs sans aucune injection), 
nous ont conduits à cette conclusion, principalement basée sur les pesées 
d'utérus et l'ouverture du vagin chéz les femelles, sur les pesées des vésicules 
séminales chez le mâle : le sérum d’Anguille possède une activité antigona- 
dotrope toujours intense, bien que nécessitant pour se manifester des volumes 
de sérum variables selon les Poissons. En général, une action inhibitrice totale 
vis-à-vis de 2 U.[. d’hormone Roussel est obtenue avec une dose de sérum dilué 
au dixième variant de 0°",40 à 0°%,7b, c’est-à-dire avec 4 à 7 centièmes de 
centimètre cube de sérum. Le sérum d’Anguille chauffé (30 minutes à 50°) 
doit être employé à des doses environ de 5 à 10 fois plus importantes pour 
obtenir le même résultat. 

La mise en évidence de cette action antigonadotrope pose plusieurs questions : 

Est-elle propre au sérum d’Anguille, ou se manifeste-t-elle avecle sérum 
d’autres Poissons? Nous avons effectué des essais avec des sérums de Carpes. 
Ceux ci, injectés aux mêmes doses que les sérums d’Anguille, n’ont manifesté 
que de légères actions, tantôt freinatrices, tantôt accélératrices, nullement 
comparables à celles inhibitrices observées avec le sérum d’Anguille. 

À quelles fractions sériques est attribuable cette action ? L’essai des échan- 
tillons résultant de l’ultra-filtration ou de la précipitation des protéines par les 
sels neutres, suivie de leur redissolution et d’une dialyse, confirme l'hypothèse 
la plus vraisemblable que le support de l’activité antigonadotrope se trouve 
dans les protéines du sérum ou étroitement lié à celles-ci. Mais l’activité toxique 
du sérum d’Anguille et son activité antigonadotrope sont-elles liées à la même 
fraction protéique, ou au contraire, attribuables à deux fractions différentes ? 

Le fait que le sérum chauffé conserve une action antigonadotrope n’est pas 
démonstratif de la non-identité chimique des deux fractions, car des doses sensi- 
blement plus élevées que les doses utiles de sérum frais sont nécessaires, et, si 
la toxicité est considérablement atténuée par ce traitement, l’action antigona- 
dotrope est aussi notablement diminuée. De plus, nous avons fréquemment 
noté une diminution de la croissance pondérale des individus recevant le sérum 
par rapport aux témoins, freinage de la croissance qui n’est sans doute qu’un 
aspect de la toxicité du sérum. Toutefois, nous avons obtenu dans plusieurs 
expériences une inhibition complète du développement des organes génitaux 
sans freinage du développement somatique de l'individu; mais ce fait ne saurait 
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à lui seul apporter la preuve que facteur antigonadotrope et facteur Loxique 
sont différents, la sphère génitale pouvant être particulièrement sensible, et 
répondre la première à un seul et même facteur. 

Cette dernière question nous a conduits à effectuer des fractionnements des 
protéines du sérum d’Anguille, à en étudier l’action physiologique, et les 
résultats de ces recherches seront prochainement exposés. 


SEXUALITÉ. — Vartations périodiques de la structure du repli balano-préputral 
chez la Taupe de sexe femelle. Note (*) de M. Rexé Goper, transmise par 


M. Maurice Caullery. 


De nombreux auteurs ont noté la structure exceptionnelle du elitoris chez la 
Taupe. En effet, au cours de l’organogénèse des organes uro-génitaux externes 
chez cette espèce, contrairement à ce que l’on observe chez la plupart des 
Mammifères, le sillon urétral, parcourant le tubercule génital, se referme sur 
toute sa longueur, par suite de la croissance des bords du sinus ({abia minora). 
En même temps, le repli génital (labia scrotal) recouvre, par un vaste mouve- 
ment d’enveloppement, le tubercule génital tout entier. Celui-ci se trouve donc 
littéralement enfoui sous la poussée du repli génital, qui, en soudant ses bords 
au-dessus du tuberculé, constitue un canal dans le prolongement de l’urètre, 
issue du sinus. Ainsi, chez la Taupe femelle, le méat urinaire se situe à l’extré- 
mité du clitoris et 1l existe un repli balano-préputial profond, qui toutefois 
n'entoure jamais complètement l’urètre: 

Nous avons suivi l’évolution de ce repli balano-préputial chez la Taupe 
femelle au cours de la vie post-embryonnaire et adulte. Les résultats rapportés 
tiennent compte de l’observation de 105 individus femelles capturés aux diffé- 
rents mois de l’année. Pour limiter le travail-histologique, 50 clitoris ont été 
examinés sur coupes de 5“, après coloration à l’hémalun-éosine et 55 clitoris 
ont été, par la suite, pour. vérification statistique des résultats précédents, 
débités en tranches épaisses, colorés in toto et examinés à la loupe binoculaire ; 
cette dernière méthode suffit pour diagnostiquer une ouverture ou une soudure 
des feuillets du repli. 

A la naissance, le repli est formé par deux lames soudées, possédant chacune | 
une seule couche de cellules. L'épaisseur totale est de 12" 

- A l’âge de six mois NAN des digitations (6 à 8) apparaissent sur la 
lame externe. Chaque feuillet n’est encore constitué que d’une seule couche de 
cellules, à limites souvent mal définies, à cytoplasme très éosinophile, à noyaux 
polyédriques, allongés perpendiculairement à la direction du repli et fortement 
chromophiles. L'épaisseur totale du repli est de 15. 


(:) Séance du 30 juin 1947. 
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Au début de la première période d’œstrus (février suivant), on observe une 
troisième couche de cellules, plus volumineuses, à gros noyaux clairs, avec un 
nucléole, allongés dans le sens du repli entre les feuillets. 

Au cours de la gestation et de la lactation, les lames du repli sont à nouveau 
monocellulaires. Par la suite, on observe, à partir de juin (anœæstrus), un 
accroissement régulier de la*taille du repli, qui atteint 35 à 504 en novembre, 
avec 5 à 12 couches de cellules. Sur une dizaine d’exemplaires, nous avons 
observé une séparation complète des lames du repli. 

Au début de la seconde période d’œstrus, en janvier-février, la majeure 
partie des replis se sont clivés. Nous avons reconnu deux processus différents 
préludant à la séparation des feuillets. Dans un cas, le clivage se manifeste dès 
que le repli possède 4 à 5 couches de cellules. La lame externe organise, de 
nombreuses évaginations, ou odontoïides, tandis que les digitations se renflent 
en massue. Au centre de celles-ci, certaines cellules deviennent plus volumi- 
neuses et perdent leur éosinophilie. Autour d'elles, les cellules se disposent 
concentriquement, s’allongent, et se kératinisent. Finalement, les cellules du 
centre se lysent et les autres desquamment dans la lumière. Le processus se 
généralise à partir de ces centres. Dans d’autres cas, le repli atteint une 
épaisseur de 10. à 12 couches de cellules avant de se cliver rapidement, sans 
apparition d’odontoïdes, à partir de cellules réparties tout le long du repli en 
son centre, 

Au cours de la seconde gestation, les deux lames se soudent et le repli 
balano-préputial prend l’aspect que nous avons indiqué lors de la première 
gestation. Il s'établit ainsi un cycle périodique, qui se renouvelle désormais 
annuellement (fig. 1). 


Mai N M N M N Mai 


Variations de l'épaisseur du repli balano-préputial en fonction de l’âge: c, période de croissance post- 
embryonnaire; 0, période d’activité sexuelle (OEstrus, Gestation, Lactation); À, période de repos 


sexuel (Anœæstrus). 


En résumé, le repli balano-préputial du clitoris, chez la Taupe, subit 
d'importantes variations de structure au cours de l’année. De novembre à fin 
janvier, le repli atteint son maximum d’épaisseur; dans la majeure partie des 
cas il se clive dans toute sa longueur. Pendant la gestation et la lactation, les 
feuillets séparés se soudent à nouveau. Il existe donc, au niveau du repli 
balano-préputial, chez la femelle, un cycle annuel extrêmement net. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — À propos de l'action protérogène de l'amide nico- 
unique sur, l’'exuviation de Vriatoma infestans Aug (Réduvidé hémophage). 
Note de M. Prerre Nicorre et M Marçeuerire Lworr, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


L’amide nicotinique, introduite à concentrations élevées dans le régime de 
Triatoma infestans nourri artificiellement, produit au premier stade larvaire 
un effet accélérateur sur la mue. Les larves soumises au régime hypernicotina- 
midé muent plus tôt que les témoins, alors qu'elles n’ont, absorbé qu'une 
quantité notablement inférieure de liquide nutritif; les larves correspondantes 


_du stade suivant sont de poids inférieur aux témoins (). 


Précisons en premier lieu que cet effet protérogène ne se manifeste pas 
nettement à deux stades consécutifs, des phénomènes contraires venant le 
masquer plus ou moins complètement. Pour étendre aux autres stades larvaires 
notre étude sur l'influence accélératrice de la nicotinamide, il convenait donc 
de nourrir les larves destinées aux expériences avec un liquide ne renfermant 
que la quantité normale de vitamine PP, c’est à dire le taux de la nicotinami- 
démie humaine moyenne [chiffres de Quérido, Lwoff et Lataste (?}]. 

Ce liquide est celui qui nous avait antérieurement permis d'obtenir le cycle 
complet de: développement des Friatomes dans des conditions artificielles 
d’alimentation (*). Il est constitué par du sérum inactivé de cheval, additionné 
de glucose (05,2 pour 100%) et d’un certain nombre de substances reconnues 
indispensables ou favorables à la croissance de ces Réduvidés : hémine 
(om5,85 pour 100%), aneurine (90 y % }), lactoflavine (2,57 % ), acide ascor- 
bique(2"°% ), pantothénate de calcium (0,5% ), amide nicotinique (0"#,9 % ). 
Austade choisi pour l'expérience, les larves sont réparties en deux groupes 
égaux : Pun continuera à ingérer le mélange normal indiqué ci-dessus (lot 
témoin T'), l’autre (E) sera alimenté avec un mélange semblable renfermant, 
non plus la teneur normale de nicotinamide, mais seize fois cette teneur, 
soit 14%, 4 pour 100%. Les expériences sont conduites suivant notre technique 
habituelle : pesée globale des larves de chaque lot avant et après les repas, 
isolément et pesée des mues dès leur apparition. 

Le tableau ci-après exprime nos résultats. 

Aux, deuxième, troisième et quatrième stades larvaires, lexces d’amide 
nicotinique a provoqué un raccourcissement des délais exuviaux. Apparition 
des premières mues, 15_jours au lieu de 28 au deuxième stade; 18 jours au 
lieu de 26 au troisième stade; 28 jours au lieu de 45 au quatrième stade. — 


(!) M. Lworr et P. Nicozze, Comptes rendus, 219, 1944, p. 246. 

(2) €. R. Soc. Biol., 130, 1939, p. 1 580. ; 

(%) P. Nicozze et M. Lworr, C. À. Soc, Biol., 138, 1944, p.341 et M, Lworr et P. NicoLLe, 
Bull. Soc. Path. exot.; 39, 1946, p. 206. 


rt 
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Teneur en Quantités Délais exuviaux Poids 

nicotina- Nombre den (jours) d’une ! 
mide de liquide mm. ——— Jarve au 

(mgpour repas ingérées . 25% 50% stade 

Stades. Lots. room), effectués. (mg). 1° mue. du lot. du lot. suivant(mg). 
Deuxième | 120 (7°) 0,9 13 ji 28 37 44 9,39 
stade larvaire | 121(Æ) 14,4 6 17 1 18 21 7,37 
Troisième 192 ( T°) 0,9 12 138 26 39 50 21,16 
stade larvaire 1091029 14,4 9 79 + 18 28 30 18,06 
Quatrième 142(T) 0,9 20 378,9 45 65 pasatteints 48,07 
stade larvaire 143 (£) 1434 15 306 28 49" 58 45 


25 % de l’exuviation de la totalité des larves, 18 jours au lieu de 35 au deuxième 
stade; 28 jours au lieu de 39 au troisième stade; 49 jours au lieu de 65 au 
quatrième stade. — 50 % de l’exuviation de la totalité des larves, 21 jours au 
lieu de 44 au deuxième stade; 35 jours au lieu de 5o au troisième... 

L'effet protérogène de l’amide nicotinique sur l’exuviation se fait donc sentir 
aussi bien aux deuxième, troisième et quatrième stades larvaires qu’au premier 
etse manifeste par les mêmes phénomènes, à condition toutefois que les Tria- 
tomes n’aiept pas été soumis au préalable à un régime hypernicotinamidé. 

En ce qui concerne le cinquième stade, ou stade nymphal, les essais n’ont 
été poursuivis qu'avec des insectes élevés sur Cobaye jusqu’à ce stade. Aucun 
résultat significatif n’a pu être nolé dans ces conditions; les expériences 
doivent être reprises avec des Triatomes nourris artificiellement aux quatre 
premiers stades de leur développement. 

Il faut ajouter enfin que des expériences du même type effectuées’ avec 
d’autres vitamines du groupe B, aneurine, lactoflavine, acide pantothénique, 
n’ont pas permis de mettre en évidence une action analogue. L'effet proté- 
rogène reste donc jusqu'ici l'apanage de la nicotinamide, dont le mode d’action 
reste à élucider. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La survie d’organttes non stériles en milieu 
antiseptique et nutritif, comme procédé d’analyse morphogénétique. Note (‘de 
M. J.-Axpré Taomas, présentée par M. Robert Courrier. 


À la suite de nos expériences sur la survie des organites d'Échinodermes, 
in vitro (?), nous nous sommes demandé (1941) si certains petits organes 
externes d'animaux aquatiques n'étaient pas susceptibles d’être entretenus et 
d'évoluer dans un milieu de survie non stérilisé, renouvelé tous les jours et 
enrichi convenablement en facteurs alimentaires. 


(‘) Séance du 7 juillet 1947. 
(2) Comptes rendus, 213, 1941, pp. 85-88 et 252-254, 
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Nous avons longuement mis au point (*) un milieu stable, synthétique, rendu 
suffisamment antiseptique par la présence de substances dites antibiotiques, à 
des concentrations ne gênant pas la morphogénèse, et contenant des substances 
nutritives. [l permet la survie d’organites embryonnaires ou adultes de 
Vertébrés aquatiques. 


Solution physiologique. 


FL REA PIN ENCTERRT PRS RUE nina 5, 364(parex:) 
OAI ReLEX aidul ARMES d MOT D EP TE ER TE 0,10 
OPA Re HO NU Spa nm UE ET LOU 0,90 

LUS EE LRO) rte he Ale Mens ÉRANEREIE AU 0,15 
Glaconiterde ca lorum AP OERRNONDE EU USD INR LIRE 0,50 

Eau bidistillée (de plus de 2 jours) q. s.p............ 10001 


La quantité de chlorure de sodium peut varier à volonté selon la concentration molé- 
culaire désirée. Les phosphates constituent un système tampon fixe suffisant qui rend cette 
solution stable (pH 7,1 ou très voisin, à l’électrode de verre) : on évite ainsi le défaut 
principal du liquide de Tyrode. Le rapport Ca/K est de 1,5 (). À cette solution non 
stérilisée sont ajoutés les antibiotiques, et si l’on veut les substances nutritives. 


Solution antibiotique (pour rooo%), 


p-amino-phényl-sulfamide........... 18,9 
Bénicillinerct Het Rs, 2 000 U. O. environ 


L'expérience prouve que ces substances empèchent suffisamment l'infection dans les 
conditions des expériences, si la température n'est pas trop élevée (10 à 15°C). D’autres 
dérivés sulfamidés ne sont pas nécessaires. D’autres «antibiotiques», encore moins 
toxiques, pourront être utilisés dans la suite. Divers antiseptiques proprement dits sont 
défavorables (Nipagine, Moldex, Quinosol, etc...). 


Solution nutritive (pour 1000). 


Gone soi HS nc 0,25 ltryptophane............,.. 0,10 
Acide thymonucléique...... 0,10 Chlorhydrate de cystéine..…... 0,10 
Acide ribonucléique........ 0,10 Acide ascorbique............ 0,003 


Pratiquement, pour préparer 20% de milieu à répartir dans une petite boîte de Pétri, 
il convient de mélanger, au moment de l’emploi, des solutions stock, différemment 
concentrées, conservées à la glacière et renouvelées plus ou moins souvent selon leur nature. 
Soit : 1° gluconate de calcium (4 fois concentré), 5°% ; 2° reste salin ( X 4), 5°%°; 3° sulfa- 


# 


mide (x 5), 4°%°; 4° pénicilline ( x 40), 0%,5; 5° eau bidistillée ou solution nutritive, 5°%°,5. 


(*) Avec l'assistance de nos collaborateurs M'ie Borderioux et M. Francois Lamy. 

(*) Notons, de plus, que la solution physiologique seule peut remplacer le liquide de 
Tyrode et qu’elle présente l'avantage, pour divers emplois, d'être stérilisable à l’autoclave 
à 110°C. Il suffit de préparer séparément, à double concentration le gluconate de calcium 
d'une -part, et le reste des sels d'autre part, et de mélanger à parties égales après stérili- 
sation. La procédure est la même si l’on désire un liquide plus alcalin (par exemple 
PH 7,6, par adjonction de soude dans la solution de gluconate de calcium). 


C. R., 1945, 2° Semestre. (T. 225, N° 2.) 10 
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La solution nutritive comprend elle-même deux parties : À, chlorhydrate de cystéine et 
acide ascorbique (x 40) et B, reste nutritif (x 4). Ce dernier est préparé, pour 100%, de 
la façon suivante, au bain-marie à 58°C., eau bidistillés 97°%°,3, soude N/10 1°%,20, glyco- 
colle, acide thymonucléique, soude N/10 1°%,50, acide ribonucléique, tryptophane (pH 7,7- 
5,9). Pour 20% de milieu total par exemple, la solution nutritive est formée, à l'emploi, 
par À, om,5 et B, 5%, plus soude N/10 ot%°,13 (pH du milieu complet environ 7,1). 


Dans un tel milieu antiseptique, non stérilisé, enrichi ou non de substances 
nutritives, d’ailleurs modifiées selon les expériences, survivent, mieux que dans 
le liquide de Holtfreter par exemple, divers petits organes isolés de Batraciens: 
doigts, blastèmes de régénération, fragments de peau, chez le Triton adulte, 
branchies de larves de salamandres. Ils se cicatrisent et subissent des processus 
morphogénétiques intéressants sur lesquels nous reviendrons. 

Le procédé de la survie des organites non stériles en milieu antiseptique et 
au besoin nutritif est susceptible de permettre, de la façon la plus simple, 
l'analyse de divers phénomènes morphogénétiques. Le développement expéri- 
mental par autodifférenciation des ébauches embryonnaires isolées (transplan- 
tation in vitro) paraît devoir en bénéficier. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action des hormones sexuelles sur le développe- 
ment embryonnaire de la glande mammaire de la Souris. Note (*) de M. Aiserr 
Raynaup, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Dans deux travaux récents (?) j'ai montré que les hormones androgènes 
ei œstrogènes injectées à la Souris gravide agissent sur le développement des 
ébauches mammaires des fœtus. La présente Note résume ces recherches et 
apporte des résultats préliminaires de nouvelles investigations. 

C’est au seizième jour de la vie intra-utérine qu’apparaissent les différences 
sexuelles dans l’histogénèse normale de la glande mammaire : chez les fœtus 
de sexe femelle, le bourgeon mammaire primitif est relié à l’épiderme par une 
tige épithéliale épaisse; chez les fœtus mâles du même âge, un amas de cellules 
mésenchymateuses s’individualise autour de la tige épithéliale reliant. le 
bourgeon mammaire à l’épiderme; cette tige s’amincit, se rompt, et par ce 
processus l’ébauche mammaire $e sépare de l’épiderme. 

J’ai obtenu, expérimentalement, les modifications suivantes de ce dévelop- 
pement : 

1° Le propionate de testostérone injecté précocement à la Souris gravide 
(325 par exemple, du 8° au 15° jour) déclenche, chez les fœtus femelles, une 
histogénèse mâle de leurs ébauches mammaires : leur bourgeon mammaire 
primitif se sépare de l’épiderme, au 16° jour, comme il le fait chez le fœ.us 


(*) Séance du 7 juillet 1947. 
(?) Société d'Endocrinologie, séance du 26 juin 1943. 
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mâle normal : un amas de cellules mésenchymateuses s’individualise autour de 
la tige épithéliale du bourgeon, cette tige s’amincit puis se fragmente; et à 
terme, l’ébauche mammaire est représentée par un simple cordon épithélial 
légèrement ramifié, non relié à l’épiderme. 

II. L’injection de 2,5 à 12" de dipropionate d’œstradiol (ou de 3"s de 
dihydrostilbæstrol) à la Souris, au cours de la deuxième moitié de la gestation, 
provoque une inhibition du développement des ébauches mammaires des fœtus 
des deux sexes : cette inhibition est, en général, totale pour les ébauches 
mammaires inguinales (qui sont, alors, complètement absentes chez les fœtus 
des deux sexes, à terme), et seulement partielle pour les ébauches pectorales 
qui sont simplement représentées chez ces fœtus, par de très courts cordons 
épithéliaux atrophiques; ces mêmes injections déterminent le développement 
des mamelons chez les fœtus mâles et femelles. 

III. Dans une troisième série d'expériences, le dipropionate d’œstradiol a 
été injecté directement dans la cavité abdominale du fœtus (*): a. chez les 
fœtus femelles, une dose de 5o* a fait légèrement développer les mamelons 
inguinaux mais n’a pas eu d'effet décelable sur les ébauches mammaires ; une 
dose de l’ordre de 190* injectés à l’âge de 14 jours 14 heures a provoqué un 
léger développement des mamelons inguinaux, et a eu un effet inhibiteur très 
marqué sur le développement des ébauches mammaires : les ébauches inguinales 
ne sont plus représentées chez ces fœtus, à l’âge de 19 jours 8 heures, que par 
de courts cordons non ramifiés, atrophiques ; b. chez les fœtus mâles, 190* de 
dipropionate d’œstradiol injectés à l’âge de 14 jours 14 heures n’ont pas fait 
développer les mamelons, mais ont provoqué une hypertrophie des canaux de 
Muller et ont stimulé les ébauches mammaires qui se présentent à terme sous 
forme de cordons épithéliaux, ramifiés et bourgeonnant, se terminant tout à fait 
à proximité de l’épiderme. | 

En résumé 1l résulte de l’ensemble de ces recherches : a. que l’ébauche 
mammaire se comporte, au moins à partir du 15° jour de la vie embryonnaire, 
comme, un véritable caractère sexuel : à un stade précoce, cette ébauche, 
morphologiquement indifférenciée, est bipotentielle; son histogénèse sexuelle 
normale est vraisemblablement sous la dépendance des sécrétions embryon- 
naires des glandes génitales ; b. que le propionate de testostérone a la capacité 
de déterminer, chez les.fœtus femelles, une histogénèse mâle de l’ébauche 
mammaire : sous son effet, les cellules mésenchymateuses voisines s'organisent 
en un amas qui entoure la tige du bourgeon mammaire, et cette lige se 


(#) Ces expériences ne sont pas encore complètement démonstratives, car lorsqu'on 
retire l'aiguille ayant servi à l'injection, il ressort un peu de la solution huileuse injectée 
et l’æstrogène peut ainsi passer dans la circulation maternelle (dans un cas cette substance 
a nettement agi sur un fœtus non injecté). 

10. 
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fragmente: c. que les substances œstrogènes peuvent exercer deux actions 
sur l’ébauche mammaire : à faibles doses elles stimulent l’ébauche, tandis qu’à 
concentration élevée elles inhibent son développement (*). 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur la constitution et la toxicité de la 
ricine pure. Note (*) de M'ÆErcraxe LE Brerox et Yvonwxe Mouré, présentée 


par M. Louis Lapicque. 


Depuis les recherches classiques de Osborne, Mendel et Harris (1905) et 
celles plus récentes de Karrer (1924), la ricine n’a. fait l’objet d'aucune étude 
biochimique étendue. Kabat, Heidelberger et Bezer viennent de publier (?) un 
travail concernant les propriétés immunologiques de cette toxalbumine.. 

Dès 1943, nous avons entrepris l'étude dela constitution chimique de la 
ricine | Y. Mouié, Thèse de Doctorat ès Sciences (à paraître)] et des rapports 
qui lient la structure de sa molécule à sa grande toxicité. 

Par une technique originale, nous avons préparé une ricine pure dont les 
caractères physicochimiques et la constitution en aminoacides seront prochai- 
nement publiés. Signalons simplement ici que la teneur en iryptophane de 
cette toxalbumine est exceptionnellement élevée : 125,7 pour 100% de ricine 
pure, alors que les protéines totales de la graine n’en contiennent.que 1,7 % (°). 
Par aucun procédé de fractionnement nous n’avons pu obtenir une ricine plus 
riche en tryptophane ou de toxicité plus grartde. 


Notre ricine pure, administrée en injection sous-cutanée au Rat blanc - 


(*) Pour interpréter l'action inhibitrice des œstrogènes sur l’ébauche mammaire, on 
peut envisager soit une action directe sur l’ébauche (les processus de cette action locale 
pouvant être multiples), soit une action indirecte; cette dernière action pourrait s'exercer : 
a. soit par suppression des substances déterminant normalement la croissance: de 
l’ébauche, ou d’une autre substance, dont la présence serait nécessaire au développement 
de l’ébauche; D. soit par l'effet secondaire d’une modification générale ou régionale 
(modification du mésenchyme, du liquide interstitiel). On sait que chez l'adulte, de fortes 
doses d’œstrogène inhibent le développement de la glande mammaire en inhibant une 
sécrétion hypophysaire (une substance hypophysairé étant nécessaire pour que l'action 
stimulante des œstrogènes puisse s'exercer sur la glande:mammaire). Par analogie, on 
peut se demander si un mécanisme semblable n’entre pas en jeu chez le fœtus; à ce sujet 
il est intéressant de signaler que la glande interstitielle du testicule de ces fœtus (qui pro- 
viennent de mères ayant recu de fortes doses de substance œstrogène pendant la gestation) 
est fortement atrophiée; cette atrophie (qui permet de rendre compte de l’atrophie des 
canaux de Wolf et de l’absence de masculinisation du reste du tractus génital du fœtus), 
peut s'interpréter en admettant que l’æstrogène a supprimé, chez le fœtus, la libération 
d’une substance hypophysaire (que celle-ci soit d’origine fœtale, ou qu’elle provienne de 
l’hypophyse maternelle, ou qu'il s’agisse d’une sécrétion placentaire). 

() Séance du 30 juin 1947. 


(2) Journ. of Biol. Chem., 168, 1947, p. 629. 
(*) Technique de Fürth et Dische (Biochem. Zeils., 1k6, 1924, p. 275). 
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(Souches Commentry où Institut du Cancer) ou au Lapin, donne la mort dans 
les délais suivants : 


: F Doses léthales. 
Rat blanc (200 à 2255)....... 


ï 1,44 7% par Rat mort en moins de:48 heures 
» DRE Te Narsiui Aa 

1,0 » » . 60 » 
Papin (der Sratois, 3) 10 10 par kg :! » 1PI VITE) 


Chez la Souris blanche de 20“ la mort a été obtenue en moins de 96 heures 
par une injection de o*,2 dans le péritoine. La ricine la plus pure, essayée 
par Kabat, Heidelberger et Bezer, tue la Souris à la dose de 1*,5 en 24 heures, 
par injection intrapéritonéale. 

Dans leur Mémoire, les auteurs américains signalent qu’une digestion 
prolongée de la ricine (1 à 2 semaines) avec la pepsine ou la trypsine, 
conduisant à l'obtention de 4o à 50° % de produits de bas poids moléculaire, 
donne une disparition de la substance immunologiquement active et de la 
toxicité. Une dégradation aussi profonde entraîne évidemment la disparition 
de la toxicité. Nos recherches sur l’action des enzymes protéolytiques ont eu 
pour but de voir si une faible attaque de la molécule pouvait déjà faire dispa- 
raître les associations responsables de la propriété léthale. 

La solubilité de la ricine pure étant faible, les enzymes sont ajoutés à des 
suspensions homogènes de ce substrat. Les quantités d’enzymes employées 
étaient fonction du résultat qu’on désirait obtenir. 

l. Action de la papaïne, 48 heures à 37°, à pH. — Pour des concentra- 
tions en enzyme et substrat ne conduisant à aucune libération de groupements 
aminés, on a cependant un abaissement considérable de la toxicité, 25* injectés 
au Rat permettent la survie. 

Lorsque l'attaque correspond à la libération de 2,5 % de l’azote total sous 
forme d’azote aminé titrable, on peut injecter impunément 100 doses mortelles 
au Rat. 

IT. Action de la pepsine, 48 heures à 35°, à pH. 
tration en enzyme qui donne une liquéfaction de la suspension de ricine sans 
aucune libération de groupements amunés ou de groupements carboæyles, on 
obtient une solution dont on peut injecter au Rat une quantité correspondant 
à 100 fois la dose mortelle sans effet toxique. 

IIL: Action combinée de la tryptase et de la carboxypolyptidase pancréatiques, 
48 heures à 37°, à pH 7,7. — Après une attaque ménagée conduisant cepén- 
dant à la hbération de 1,25 % de l’azote (gra de la ricine sous forme d’azote 
aminé libre, la toxicité n’est qe de trois à quatre fois plus faible que la 
toxicité initiale. 

Si les conditions sont réglées de façon à permettre la libération de 5,4 % de 
l'azote sous forme de groupements aminés libres, la toxicité disparaît. L’injec- 
tion d’une quantité de suspension correspondant à 1007 de ricine pure est 
sans action. 


Avec une conceri- 


È 
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On voit que la diminution ou la disparition de la toxicité de la ricine pure 
sous l’action de l’hydrolyse par les enzymes protéolytiques est liée à la frag- 
mentation de la molécule de toxalbumine en fragments du type albumoses, et 
non à la simple libération de groupements aminés libres. 

L'opposition entre les effets d’un début d'attaque soit par la trypsine soit 
par la pepsine, illustre cettg,affirmation. ; 


« 


MICR OBIOLOGIE. — Réactions tissulairés de nature allergique provoquées par une 
endotoxine bactérienne. Note (‘) de M. Arserr Decauvay, M"° JAcQuELINE 
Lesrun, M. Jean-Pierre Kerneis et M° Mancezce DELzaunay, transmise 
par M. Gaston Ramon. 


Poursuivant nos recherches sur l’action, dans différentes conditions, des 
endotoxines bactériennes (?), nous avons entrepris une nouvelle série 
d'expériences. | 


\ 

Des cobayes normaux, pesant entre 250 et 400%, en parfait état physiologique au début 
de l'expérience, ont recu les 27, 28. 29 et 31 janvier, le 3 et le 6 février 1947; une injection 
sous-cutanée (abdominale) de 4/10 de milligramme d’endotoxine typhique en solution dans 
l’eau. Ces animaux, divisés en 3 lots, ont été sacrifiés, les premiers le 4 février, les seconds 
le 6 février, les derniers le 11 février. Au moment de leur mort, un grand nombre d’entre 
eux avaient maigri. Leurs organes (ganglions cervicaux, thyroïde, thymus, sous-maxillaire, 
poumons, reins, surrénales, rate, foie), ont été prélevés, placés dans un liquide fixateur, 
enfin coupés et colorés selon les techniques classiques des histologistes. L'examen des 
coupes nous a permis de faire les observations suivantes. 

a. En tous cas, nous avons observé une hypertrophie importante du cortex surrénal, 
que traduisait déjà macroscopiquement l’augmentation de masse de la glande tolale et qui 
était accompagnée par des modifications histologiques importantes. La couche glomérulaire 
était amincie et claire; les couches sous-jacentes (surtout la fasciculée) étaient au contraire 
anormalement développées. Dans la couche fasciculée, se trouvaient côte à côte des zones 
sombres :et des zones claires, celles-ci étant constituées par des cellules remplies de 
vacuoles. À leur niveau, le tissu avait pris cet aspect de crible qui caractériserait, selon 
Ch. Lombard, P. de Boissezon et M. Pierre (°), l’hyperactivité fonctionnelle de la glande. 
Les capillaires étaient dilatés. Enfin sur un certain nombre de coupes du cortex, nous 
avons découvert en outre des raptus hémorragiques et des petits foyers inflammatoires. 
De son côté, la médullo-surrénale était presque toujours le siège de phénomènes hémor- 
ragiques importants, parfois même considérables. 

b. L'examen des organes lymphoïdes (ganglions, rate, thymus) s'est également montré 
instructif. Nous y avons rencontré constamment des lésions inflammatoires typiques, 
tantôt aiguës (dilatation des vaisseaux, œdème, altérations lymphocytaires, infiltration de 
polynucléaires, etc.), tantôt subaiguës (réticulose), tantôt chroniques (multiplication des 
fibroblastes, hypercollagénèse). Sur des pièces prélevées chez les cobayes sacrifiés 
tardivement, nous avons été frappés par l'importance de la réaction scléreuse qui avait 
entraîné une atrophie du tissu (faits surtout nets dans le cas du thymus). 


(*) Séance du 7 juillet 1947. 
(?) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1 669. 
(*) Ann. Endocrin., T, 1946, p, 165. 
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ce. Enfin, l'étude des autres organes prélevés nous à permis de mettre encore en évidence 
des lésions diverses : parfois une dégénérescence graisseuse du foie, des pycnoses nucléaires 
dans le pancréas, une réticulose souvent très marquée dans les poumons. Seuls, les reins 
nous ont paru normaux dans la plupart des cas. 


Nous nous sommes demandé quelle pouvait être la pathogénie de ces 
diverses lésions. Les endotoxines sont des substances toxiques qui produisent 
dans les organismes sensibles des désordres de tous genres : troubles physiolo- 
giques et altérations anatomiques. Nous ne pensons pas cependant que les 
réactions tissulaires que nous avons observées dans ces expériences soient 
simplement le fait d’une atteinte directe des cellules par le poison typhique. 
Elles sont trop importantes. Nous croyons plutôt qu’elles traduisent de véri- 
tables interactions antigène-anticorps au sein de l'organisme (on sait que 
l’entodoxine typhique, comme toutes les endotoxines, est un bon antigène). Ce 
qui. nous incite par ailleurs à soutenir ce point de vue, c’est que les lésions que 
nous yenons de décrire sont, dans leur ensemble, très comparables à celles 
qu'ont signalées récemment A. R. Rich (*) et différents auteurs à l'examen 
d'organes prélevés chez des sujets morts en état d’anaphylaxie ou chez des 
animaux rendus allergiques. 

Mais par quel mécanisme des interactions antigène-anticorps x vivo peuvent- 
elles conduire à, de telles modifications anatomiques ? Nous estimons que les 
travaux récents de H. Selye() sur « la réaction d'alarme » peuvent nous aider 
à trouver une réponse à celte question. L'organisme sensibilisé, placé de nou- 
veau au contact de l’antigène en cause, réagirait à ce choc en mettant en jeu au 
maximum ses divers moyens de défense non spécifiques qui semblent assurés au 
prémier chef par le système neuro-hormonal. Il en résulterait un déséquilibre 
vaso-sympathique et un dysfonctionnement des glandes endocrines, notamment 
des surrénales. Des hormones ou des produits analogues se trouveraient fina- 
lement libérés en excès dans le courant circulatoire. Selon toute vraisemblance, 
ce sont ces diverses substances qui sont les véritables facteurs déterminant des 
réactions tissulaires constatées. Dès à présent, un certain nombre d'arguments 
viennent militer en faveur de notre thèse : nous mentionnerons, par exemple, 
certains faits d'observation recueillis par Reiïlly sur le rôle du système neuro- 
végétatif au cours des infections et, d’autre part, les expériences de H. Selye 
qui ont permis à cet auteur de reproduire des lésions inflammatoires fort 
Voisines des nôtres en mettant simplement en œuvre certaines hormones 
cortico-surrénales. 

Ainsi, l’importance des perturbations endocriniennes dans la genèse et le dé- 
veloppement des phénomènes immunologiques paraît chaque jour plus grande. 


(°) Bull. Johns Hopkins Hosp., T1, 1942, pp. 123 et 375 ; 72, 1943, p. 65; 73, 1943, 
p: 239; 75, 1944, p. 115, etc. 
(5) J. of clin. Endocrin., 6, 1946, p. 117. 
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Le phénomène de tubulation et autres mant- 
festations de cytolyse dans les adénocarcinomes mammaires de Souris. Note (1) 
de M: Nanine Dosrovozskaïa-Zavanskaïa et M'° IRÈNE NEKHOROCHEVA. 


Fest connu que la prolifération bénigne d’un tissu précède souvent sa 
cancérisation (*)(*). D'autre part, il a été démontré (*) que les adénocar- 
cinomes mammaires spontanés peuvent se ‘présenter, sous l'influence de 
différents agents exogènes, avec l’apparence d’épithélioma pavimenteux et de 
sarcomeés. faste nature glandulaire véritable est, en général, trahie dans ces 
cas par des métastases pulmonaires qui sfdent ur structure d’adéno- 
carcinome. Ces constatations nous amènent à la question de savoir : n’existe- 
t-il pas dans les tumeurs malignes mêmes, quelques manifestations histologiques 
qui pourraient être interprétées, sinon comme signes de transformation 
bénigne, du moins comme céux d’une évolution possible vers un type de 
tumeur moins maligne. Le phénomène de tubulation, raréfaction du tissu 
cancéreux et apparition de structures rappelant sur la coupe une AERIEIRS 
semblent rentrer dans la catégorie de telles manifestations. 

Sur la figure 1 est représentée la tumeur d’une souris non traitée; on y 
distingue quelques gros cordons pleins, puis une quantité de cordons étirés, 
pénétrés de trous, parfois allongés, se suivant l’un après l’autre et donnant 
l'impression de transformation, du moins partielle, de ces cordons en tubes. 

La cytolyse est encore plus manifeste sur la coupe d’un adénocarcinome 
mammaire traité par l’acide ascorbique (fig. 2). Les cordons se disloquent, la 
partie centrale se détache, sans être nécrosée, de la couche périphérique et 
parfois même directement du stroma, et les cellules cancéreuses fondent de 
plus en plus par une dissociation hydrolytique de leur substance. Les stades 
plus avancés par ce processus communiquent au tissu cancéreux, sur la coupe, 
une apparence de dentelle. 

Il faut distinguer le phénomène de cytolyse qui est à la base du changement 
structural des cordons dans les deux premières figures, du simple œædème du 
tissu tumoral qui est représenté sur la figure 3 : les cordons restent ici pleins, 
mais ils sont éloignés les uns des autres par un stroma œdémateux, pénétré de 
boules et de petites cavités remplies par le liquide accumulé entre les fibres. 


(2) Séance du 30 juin 1947. 

(2) H: AporanT, Arbeiten aus dem kônig Pl Institut für expérimentalle Thérapie zu 
Franckfurt a. M., 1906. 

(5) A: LacassaGne, Ergebnisse der Vitamin- und Hormonforsch, 2, 1939, pp. 259-206. 

(“) N. Dosrovarskaïa-Zavapskaïa, Acta de l’Un. Inter. contre le: Cancer, 5, 1940, 
pp. 55-70. 
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Cette tumeur n’a pas été traitée, et cet œdème traduit probablement un déran- 
gement dans la circulation générale. 


En définiuve, nous relatons ici quelques, formes particulières de cytolyse 
dans les adénocarcinomes mammaires spontanés des Souris: La cytolyse diffuse 


Fig, r: — Adénocarcinome mam. non traité : cordons massifs des deux côtés de la coupe; 
tubulation partout ailleurs. 
Fig. 2. — Adénocarcinome mamm. traité par l'acide ascorbique : cytolyse prononcée de cordons tumoraux, 
transformation progressive en tissu dentelle. 
Fig. 3. — Adénocarcinome mam. non traité : cordons, pleins, pas de cytolyse marquée, œdème du stroma, 


non caractéristique se rencontre, à un certain degré, assez fréquemment dans 
les tumeurs non traitées. Beaucoup plus rarement elle prend dans ces tumeurs 
la forme de zubulation ei de transformation dentellée. 

Dans les tumeurs traitées,on trouve souvent une accentualion de cette cytolyse 
diffuse (extraits testiculaires, certaines vitamines, ac. pyruvique);.les formes 
caractéristiques de tubulation et de transformation dentellée abondent dans 
les tumeurs traitées par pénicilliné et certaines vitamines, surtout par l'acide 
ascorbique (vitamine C:). Du moment que les phénomènes de cytolyse 
n'exigent pas d’être précédés par la nécrose, les produits de la dissociation 
cytoplasmique qui en résultent sont probablement moins toxiques que ceux qui 
se forment au cours de la nécrose, et ceci explique la survie plus prolongée que 
nous avons observée dans certaines séries de nos animaux traités (°). 


(5) N. Dosrovozskaïa-Zavanskaïa, €. R. Soc. de Biol, 137, 1943, pp. 689-690; 139, 
1945, pp. 628-629 et pp. 592-593; Bull. du cancer, 33, 1946, pp+ 192 -222. 


Éreer- 
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IMMUNOLOGIE. — Sur la stabilisation des antigènes claveléeux et la préparation 
d'un vaccin micte contre la clavelée et la: fièvre charbonneuse. Note de 
MM. Louis P. Dezry et H. Mir Cuausy, transmise par M: Gaston Ramon. 


L’immunité anticlaveleuse ne peut être obtenue qu’en utilisant des antigènes 
vivants. Il est possible d’amenéf ces antigènes au degré de virulence convenable, 
mais jusqu’à présent, on n’a pu stabiliser cette virulence, ou plus exactement 
éviter une destruction rapide du virus, qu’en conservant les produits à basse 
température. Ainsi, les vaccins doivent être utilisés dans un très bref délai 
après leur distribution, ce qui, dans beaucoup de cas, constitue un très sérieux 


inconvénient. 
La méthode qui va être décrite permet de préparer des vaccins claveleux qui 
résistent pendant plusieurs mois à des températures relativement élevées. 


Le matériel liquide, parfaitement homogène et exempt de toute souillure microbienne, 
est desséché par sublimation en partant de l’état congelé. On peut utiliser pour cela les 
appareils qui ont été construits selon les principes de Folsdorf et Mudd (*) ou Strumia Max 
et Mc Graw (?). On peut plus simplement répartir la lymphe en flacons, la congeler 
rapidement en couche mince à — 10, —15° et réaliser la dessiccation par sublimation avec 
un dispositif ‘de fortune. Il est nécessaire, pour éviter la liquéfaction de la lymphe au 
cours de l’opération, de réaliser un vide de o"",5 de mercure et d’absorber la vapeur 
d'eau par un sel ayant une tension de vapeur très faible. La dessiccation étant terminée, on 
réalise à l’intérieur des flacons un vide permanent aussi poussé que possible. Dans ces 
conditions les antigènes conservent intégralement leurs qualités initiales pendant au moins 
6 mois, entre 15 et 30°C. 


Disposant de vaccin claveleux stable, nous avons cherché à l’associer à un 
vaccin anticharbonneux également stable pour pouvoir réaliser, en une seule 
injection, l’immunisation des moutons contre la clavelée et le charbon. 


L'antigèéne charbonneux est constitué par des spores de virulence atténuée (*) qui 
résistent parfaitement à la dessiccation. L’antigène claveleux est de la lymphe obtenue par 
la méthode de Borrel, en utilisant des souches de virulence convenable. 

À une quantité de spores charbonneuses, lavées et centrifugées, représentant N doses 
vaccinales, on ajoute une quantité de lymphe claveleuse représentant le même nombre de 
doses. Pour uniformiser les opérations nous ajustons le volume à 2%, par addition de 
sérum normal. Le mélange est laissé 12 heures au frigorifique en agitant fréquemment. afin 
de permettre la fixation du virus sur les spores. On répar tit ensuite en flacons assez grands 
pour que le liquide puisse être congelé en couche mince, et pour qu'il soil possible, au 
moment de la vaccination d'introduire dans chaque flacon un volume d’eau correspondant 
à ot,9 par dose. On procède ensuite à la congélation et à la dessicéation, selon la technique 
que nous avons indiquée. 


1 


J. Immunol., 29, 1935, p. 289. 
J. Lab. Clin: Med., 28, n° 9, 1043. 
l 


(1) 
(Gb 
(5) L.-P. Derry et M. Kawen, Bull: Acad: Vet. France; 49,1946, p: t02. 
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Le vaccin desséché, conservé dans le vide entre 15 et 30 degrés, garde ses qualités 
antigéniques pendant au moins 6 mois et se remet instantanément en suspension dans l’eau 
froide. La présence des spores (environ 500 000 000 par centicube) permet une facile 
homogénéisation et assure un blocage temporaire du virus claveleux au point d’inoculation. 

Contrairement à ce qui a été observé par Jezic (*), le vaccin claveleux 
mélangé au vaccin charbonneux ne perd pas ses propriétés immunisantes. 
Cette divergence peut s CRISE par la différence des techniques mises en 
œuvre: 

L’inoculation intra-cutanée de ce vaccin à la dose de 0°" ,2 détermine une 
réaction locale limitée qui évolue en 10 à 12 jours, sans complications. 
Du troisième au cinquième jour se produit une réaction thermique modérée et 
brève, provoquée par l’antigèné charbonneux. Une réaction comparable, due à 
l’antigène claveleux, survient du cinquième au huitième jour. Les moutons 
vaccinés éprouvés après 12 jours tolèrent 3000 doses sûrement mortelles de 
B. anthracis et 100 doses réactionnelles de virus claveleux. Les témoins, divisés 
en deux séries, succombent à l’inoculation d’une DSM de B. anthracis ou 
présentent une pustulé claveleuse typique au point d'injection d’une dose 
réactionnelle de claveau. 

Enfin, pour immumiser les moutons de race particulièrement sensible ; nous 
avons stabilisé des mélanges de virus et de sérum anticlaveleux, comparables 
à ceux qui ,ont été employés par Kolayli et Mavridès (°), Blanc et Martin (°) 
et Bridé et Martin (’). En faisant varier les proportions et les temps de 
contact, il est facile d'obtenir des complexes ayant le degré d’activité désirable. 
La dessiccation après congélation permet en quelque sorte de paralyser virus et 
sérum, jusqu’au moment où ils sont à nouveau remis en solution. Le vaccin 
doit alors, cela va sans dire, être utilisé sans délai. 

Au cours de nos expériences nous avons constaté que pour obtenir une 
parfaite conservation du virus claveleux desséché, ce virus ne doit pas être 
préalablement dilué dans des solutions salines ou additionné de sels-tampons. 
Si des dilutions sont nécessaires, elles doivent être effectuées avec du sérum 
normal. Ceci confirme les observations qui ont été faites au sujet de la con- 
servation d’autres virus par J. Verge et P. Goret (*). 


À 1525" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16". 


RARSEX: 


Fagoslas Vet. Glasnik., 14, 1934, p. 600. 
Rec. Med. Vét., 110, 1934, p. 669. 

Arch. Inst. Pasteur Maroc, 1, 1937, p. 521. 
Bull. Acad. Vét. France, 12, 1939, p. 291. 
Ann. Inst. Pasteur, 6T, 1941, 365. 
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ADDENDUM. 


(Séance du 21 avril 1945.) 


Note de M. Félix Ehrenhaft, Le mouvement en hélice des particules dans un 
champ magnétique constant uniforme : 


Page 1152, après la dernière ligne, ajouter : 


Donc, dans le champ électrique, comme dans le champ magnétique et le champ de 
lumière, le mouvement général de la matière ayant six degrés de liberté se produit en 
hélice (*), aussi bien pour les corps sphériques (gouttelettes) que pour ceux qui ne le sont 
pas. Ces mouvements en hélice peuvent peut-être décrire les mouvements bien connus des 
comètes (Bredichin, 1903) où des hélices ont été observées, sous la plus faible pression 
possible, dans l'espace vide de matière. Le mouvement se renverse lorsqu'on renverse le 
champ. Si nous appelons un corps qui se déplace dans le champ électrique homogène et 
dont le mouvement se renverse avec le champ, corps chargé électriquement dans le sens 
de Maxwell (excès de charge), de la même manière nous devons appeler par définition, 
chargé magnétiquement nord ou sud un corps qui se meut dans le champ magnétique 
homogène et dont le mouvement se renverse avec le champ. Il est à noter que H. Hertz 
avait prédit clairement l'existence des pôles magnétiques séparés et que P. Curie l'avait 
cherchée. L'explication précédente est celle de l’auteur. Peut-être quelqu'un d’autre en 
trouvera-t-il une meilleure. 


(°) F. Eurennarr, Comptes rendus, 222, 1946, pp. 1100 et 1345. 


